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încefiamment  un  quatrième.  Tomes  fes  anec 
dotes  ne  font  pas  d'un  égal  intérêt.  Il  y  joi 
l'auvent  des  réflexions  inutiles ,  ou  d'autres  ac- 
ccffoires  qu'il  eût  mieux  fait  de  fuppriracr. 
Nous  avons  choifï  dans  ces  narrations  ,  celles 
qui  nous  ont  paru  les  plus  intéi-ellantes,  & 
nous  les  donnefonc  fucceflïvement,  débarraïfces 
de  tout  ce  qu'elles  ont  de  faftidieux  ou  d'ab- 
furde.  A  quelque  degré  que  (bit  parvenue  la 
littérature  Allemande,  il  faut  convenir,  &  les 
Allemands  en  conviennent  eux-mêmes  >  qu'à 
l'exception  des  hommes  de  génie ,  dont  ils 
s'honcrent  à  jufte  titre  ,  tels  que  Klopftock  , 
^cethe  3  "Wiéiand,  &c  leurs  Auteurs  ne  faveot 
p^Sj  auîlt  bien  que  les  nôtres,  en  quoi  con- 
fiée Fart  de  faire  un  livre. 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Spietz  ait  mis 
au  jour  d'autres  ouvrages. 


NOUVELLE  PREMIÈRE. 

OLIVIA  AMENUTI, 

o  v 
Tableau  des  temps  Çhevalerefques. 

J^OUS  le  règne  de  l'Empereur  Frédéric 
Il  y  Willibald,,  Chevalier  àquifon  père 
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n'avoit  laifTc  d'autre  héritage  qu'âne  ar- 
mure complette  ,  fe  croifa  à  l'exemple 
cwine  grande  partie  de  l'Allemagne,  (k. 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  étant 
allés  s'embarquer  à  Brindes,  abordèrent 
heureusement  en  Paîeftine.  Le  pillage  de 
Joppé  le  rendit  maître  d'un  butin  confï- 
dérable.  Peu  de  temps  après ,  ayant  battu 
pendant  la  nuit  une  troupe  de  Sarrazins, 
il  trouva  dans  leurs  tentes  une  jeune  dame 
enchaînée.  Il  lui  ôta  tes  fers  &  apprit 
d'elle  qu'elle  étoit  iifue  d'une  noble  famille 
Italienne  >  &  qu'elle  fe  nommoit  Olivia 
Amemui.  Des  corfaires  s'étoient  emparés 
du  château  de  (on  père ,  ils  avoient  mis  à 
mort  tout  ce  Gui  leur  avok  refiité  ,  & 
revoient  emmenée  fur  leur  vaiffeau  >dans 
l'intemion  de  la  vendre  au  Sultan.  Illufrre 
Chevalier  >  dit- elle  à  Willibaîd  ,  en  finif- 
fant  de  lui  conter  fon  hiitoire ,  je  vous 
rends  grâce  de  m'avoir  délivrée  de  ces 
raviffeurs  ;  mais  je  fuis  maintenant  feule 
au  monde ,  fans  protecteurs  Se  fans  amis. 
Achevez  votre  ouvrage  :  recevez- moi  fur 
votre  vaiffeau  _,  &  m'aidez  à  retourner 
dans  ma  patrie.  Willibaîd  lui  donna  fa 
parole  de  Chevalier   de  la  défendre    Ôc 
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de  la  conduire  en  Europe.  Après  quoi 
l'ayant  placée  fur  Ton  cheval,  il  le  con- 
duifit  par  la  bride,  &  chemina  à  coté 
d'elle. 

Le  foîeil  levant  éclairoit  leur  marche  \ 
la  pourpre    de  fes  premier  rayons  fe  ré- 
flcchiffoit  furies  joues  d'Olivia.  Sts  longs 
cheveux  noirs  flottoient  au  gré  des  vents  y 
&  (es  regards  ,  qu'elle  tcurnoit  afîeccueu- 
fement  vers  le  Chevalier  ,  fembloient  le 
remercier    de    ce    qu'il    avoit   fait  pour 
elle.   Il   ne  fut   point   infenfible  à    leur 
langage  ,  &  fe  félicita  doublement  de  fa 
victoire.  Il  conduifir  Olivia  faine  &  fauve 
dans  la  ville ,  où  il  la  mit  fous  la  pro- 
tection d'une   dame  âgée;  puis,  enivré 
d'amour ,  il   s'éloigna  d'elle   pour  voler 
à  de  nouveaux  exploits ,  capables  de  l'ho- 
norer  à   fes  yeux.  Bientôt,   dangereufe- 
ment   bleffé   dans   une  efearmouche ,    il 
fe  fît  porter  à  la  demeure  qu'il  lui  avoir 
choifie  *,   elle   le  foigna   comme  s'il  eût 
été  fon  frère  ,  &  l'habileté  des  médecins 
eut  moins  de  part  à   fa  guérifon  ,   que 
la  préfence ,  l'entretien  &   les  attentions 
délicates  de  la  belle  Olivia. 

Lorfqu'ii  fut  rétabli,  la  paix  venoit 


DES    ROMANS. 


d'être  conclue  ,  &  les  Croifés  ne  fon- 
geoient  qu'à  fe  rembarquer.  Wiîlibald 
l'apprit  avec  joie.  Noble  dame,  dit-il  à 
Olivfa,  j'emporterai  d'ici  de  quoi  palier 
doucement  mes  jours  en  Europe  ^  mais 
fans  vous .,  ils  ne  fauroient  être  que 
miférables.  Auriez-vous  le  courage  d'ou- 
blier le  beau  pays  où  vous  êtes  née  _,  pour 
vous  retirer  avec  moi  dans  le  "mien  >  s'il 
n'a  point  une  réputation  de  magnificence , 
on  n'y  eit  point  étranger  à  l'honneur  , 
non  plus  qu'aux  agrémens  delà  vie,  Olivia 
lui  tendit  la  main  en  rougiffant ,  mais 
cette  rougeur  n'étoit  point  d'amour.  La 
reconnoillance  lui  parloit  feule  en  faveur 
du  Chevalier.  Il  reçut  avec  tranfport  le 
don  qu'elle  parohToit  lui  faire,  6c  après 
l'avoir  ratifie  a  l'autel,  il  l'emmena  en 
Allemagne.  Des  qu'il  y  fur  arrivé,  fon- 
premier  foin  fut  d'acquérir  un  château. 
Il  en  trouva  un  fur  les  bords  du  Rhin, 
qu'un  vieux  Chevalier  lui  céda ,  pour 
aller  achever  fes  jours  a  Jérufaîem. 

A  cette  époque  ,  les  bords  du  Rhin 
n'étoient  pas  couverts  de  ces  belles  vignes, 
qui  les  rendent  maintenant  célèbres.  Dts 
forets  fombres  &  fouvent  impénétrables  ? 
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ombrageaient  au  loin  les  campagnes  que 
ce  fleuve  arrofe.  Seulement ,  d'efpace  ea 
efpace  ,  ur.s  tour  ,  bâtie  ;fur  quelque  hau- 
teur ,  s'élevoit  au  deHus  des  antiques 
chênes.  L'Allemagne  étoit  alors  infeflée 
de  voleurs  qui  pilloient  les  marchands  &: 
Jes  moines  y  ck  déreboient  juiqu'aux  en- 
fans*  Ce  n 'croit  qu'aux  environs ,  &  fous 
l'abri  ,  pour  ainfi  dire ,  des  châteaux  ck: 
des  forterefTes  qu'on  trouvoit  moyen  de 
-cuit'ver  la  terre.  Le  manoir  de  Willi- 
bald  étoit  fitué  au  Commet  d'un  rocher» 
La  nature  feule  i'avoit  fortifié  fans  le 
fecou-rs  de  Fart,  &  il  était  défendu  par 
foixante  valets  en  état  de  prendre  les 
armes.  Olivia  trouva  de  l'agrément  dans, 
cette  folitude  fauvage.  Elle  prit  goût  aux 
occupations  doraelïiques  des  matrones  Al- 
lemandes, &  ne  tarda  pas.  à  favoir  ap- 
prêter de  meilleurs  mets  que  toutes  les 
femmes  d'alentour.  Elle  honoroit  fou 
époux,  &  fe  flattait  de  pouvoir  un  jour 
Faimer.  Pour  Iui,*il  trouvoit  fon  bon- 
heur en  elle  ,  &  h  chéri  (Toit  tous  les 
jours  davantage,  mais  fans  en  être  moins, 
tourmenté  du  befoin  d'agir  ôk  de  com- 
battre. Il  faifoit  fouvent  k  guerre  aux 
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fléaux  de  la  contrée.  La  victoire  le  fa- 
vorifoit  toujours  -,  &  bien  que  fa  timide 
époufe  s'efforçât  de  le  détourner  de  ces 
entreprifes  péril ieufes  ,  il  ne  pouvoir  ré- 
fifter  aux  prières  de  ceux  que  les  voleurs 
réduifoient  au  défefpoir  ,  &  cherchoïc 
continuellement  les  occaiîons  de  dimi- 
nuer leurs  bandes. 

Ceux-ci  ,  fentant  combien  Willibafà 
leur  nuifoit,  fe  raffêmblerenf  au  nombre 
de  trois  cents  ,  &  refolus  de  le  venger 
une  fois  pour  toutes ,  ils  s'avancèrent 
dans  le  defTein  de  ruiner  fon  château^ 
&  de  ravager  fes  poffeilîons.  Quelques  fe-- 
maines  auparavant ,  fon  Olivia  avoit  mfs> 
au  monde  le  premier  fruit  de  leurs  ca- 
refîes.  Au  milieu  d'un  repas  qu'il  donnoi't 
à  cette  occaflon  ,  fes  fentinelies  viennent: 
lui  annoncer  qu'elles  voyoient  une  troupe 
redoutable  fur  le  chemin  du  château.  II 
compta  fes  gens ,  &  reconnut  avec  dou- 
leur qu'il  n  avoir  pas  affez  de  monde 
pour  fê  défendre,  Cependant  il  fit  fer- 
mer les  portes  ,  &  indiqua'  le  poire  que' 
chaque  foldat  devroit  garder;,  puis  il! 
fe  jeta  fur  fon  cheval ,  êc  courut  au  châi 
teai*  du  Comte  Marner r.  J'ai  fouveat- 
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lui  dit-il,  arraché  des  mains  des  voleurs 
les  enfans  &  le  bétail  de  tes  vafleaux ., 
&  lorfque  naguère  tes  gens  conduifoient 
du  vin  à  l'Abbé  de  S.  Maie,  je  les  ris 
accompagner  jufqu'à  l'Abbaye  par  deux 
de  mes  meilleurs  Cavaliers.  Rends,- moi 
la  pareille  aujourd*hui.  Les  voleurs  font 
venus  afliéger  mon  château,  &  mena- 
cent  de   fe  détruire. 

Le  Comte  Mamert  convint  de  la 
juftice  de  fa  demande.  Il  adembla  aufli- 
tôt  fes  Cavaliers ,.  fondit  fur  les  voleurs 
pendant  la  nuit ,  &  les  mit  en  déroute» 
Le  lendemain ,  au  point  du  jour  ,  la 
trompette  annonça  fa  vicloire  ,  &  il  fit. 
une  entrée  triomphale  dans  le  château 
de  fon  voifin.  Olivia  mit  en  ufage  pour 
le  bien  recevoir,  toute  la  politelîe  Ita- 
lienne. Elle  apporta  le  premier  plat  fur 
la  table  ,  &  ce  fut  alors  qu'il  la  vit  pour 
la  première  fois.  Cette  vue  lui  fit  oublier 
le  banquet ,  le  rendit  inattentif  aux  famés 
qu'on  lui  portoit  de  toutes  parts.  Ses. 
regards  demeurèrent  fixés  fur  la  belle 
Olivia.  Il  étoi't  dans  la  fleur  de  Page, 
&  n'avoit  pas  encore  fenti  Paruour.  Cette 
paiLon  lui  fit  éprouver  tout  fon  afeen?- 
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dent.  Quel  plaifir  c'étoit  pour  iui,  lorf- 
qu'Olivia  rempliffoit  fon  verre  !  à  chaque 
fois  ,  le  vin  qu'elle  lui  avoit  verfé  agiiToit 
comme  un  philtre  &  l'enivrait  de  defirs. 
Il  n'étoit  plus  maître  de  fes  mouvemens. 
poiïeder  Olivia  j  h  poiTéder  à  jamais  , 
devint  le  plus  ardent  de  ùs  fournies, 
&  déjà  il  fe  propofoit  d'en  hâter  Tac- 
complifTement. 

Après  le  repas,  Willïbald  fortit  avec 
fes  gens  poar  aller  tuer  du  gibier  en 
l'honneur  de  fes  hôtes  qui  ne  paroiifoîent 
pas  encore  avoir  deîfein  de  fe  retirer. 
Olivia  demeura  Cenle  avec  Mamert»  Re- 
mercie ton  libérateur  ,  dit-elle  à  for* 
nouveau-né  qui  dormoit  fur  fes  genoux; 
fans  lui  tu  ferois  cfclave,  ta  mère  fj 
verroit  en  proie  aux  outrages  7  &:  ton 
père   ne  vivroit  plus. 

Mamert  prefïà  l'enfant  fur  fon  cœur. 
Plût  au  ciel  ,  dit-il ,  que  tu  fuïTes  né 
de  moi  !  avec  quel  plaifir  j'échangerais» 
mes  châteaux  &  mes  terres  ,  mes  valets 
&  mes  chevaux  pour  une  cabane  oii 
j'aurois  le  droit  de  te  nommer  mon  fils. 
Comment  ,  'reprit  Olivia  y  cet  enfant 
peut- Il  mériter  de  pareils,  factifices  ?  — 
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Comment  ?  ah  !>  c'efl  qu'alors ,  je  ferois 
fon   peie  &   l^époux  d'Olivia:-  fans. vous 
orYenfer  ,   belle  Olivia . ,.  apprenez    qu'en 
vous    voyant  ,     j'ai    été  îaifi    d'un    feu 
dévorant  qui  circule  avsc  rapidité  dans 
mes  veines,  &  ne  ceflera.de  nie  confu- 
mer;  jugez  de   mon  martyre  !  Que  ce 
discours  ne  .m'attire  point  votre  haine  ; 
vous  devez  , Olivia  ,  quelque  pitié  auxmai 
heureux  que  vous  faites.  —  Noble  Comte^ 
jugez  que  j'appartiens  à  Wiîlibâld,  &  rap- 
pelez-vous les  loix  de    la  chevalerie.   — • 
En  dépit  d'elles.^ 01  iv,ia  ,.  je   vous  aime 
—  Le  vainqueur  de  nos  ennemis,  le  dé- 
fenfeur  de  nos  biens  eft  maître  de  dire 
ce  qu'il  veut  ;  mais. ...  —  Mais  fans  ces 
titres,  alliez-vous  ajoutas,  vous,  vous  plaîn? 
«liiez  à  votre  époux  ,  &:  il  tireroit  ven- 
geance du   coupable*  Ah-  !   ne  balancez; 
pas  à  vous    plaindre..  C'en;  le  moyen  de 
finir-   mon    tourment.     J'irai    fans    ar- 
mes au  devant  de  Willibald,  Je  ne  ma 
battrai  point  contre  lui ,  car  il  eA  votre 
époux.. Tout  ce  qui  vous  approche  m'inf* 
pire  un  rcfpect  que  je  n'ai  jamais  fentL 
O  fouiFrez;  que  je  vous  adore  >  que  je  son- 
temple  vos.  charmes,  IQueL  fort  efl  1&< 
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mien  ?  j'ai  beau  penfer  que  vous  êtes 
la  femme  cis  Willibald  ,  je  n'en  brûle  pas 
moins  du  deiir  de  vous  pofféder,&.  la 
mort  efi  le  feul  remède  à  mes  maux,. 
Pour  interrompre  ce  difeours,  Olivia  le 
pria  de  lui  permettre  de  s'àbfenter  un 
moment  pour  donner  des  ordres.  Epar- 
gnez-vous ce  foin  lui  dit  le  Comte,  je 
me  retire.  Soyez  heureufe  ;  daignez  vous. 
fou  venir  de  moi  ;  &  lorfque  vous  ferez 
à  cette  fenêtre,  lorfque  vos  yeux  fe  tour- 
neront de  ce  côté ,  dites  en  vous-même  i 
derrière  ce  bois  eft  le  féjour  de  l'infor- 
tuné Mamert.  Olivia  reprit  d'un  air  trifte  : 
Ne  voulez-vous  pas.  attendre  "Willibald, 
pour  qu'il  vous  remercie  avec  moi  ?  — 
Ce  que  j'ai  fait  n'exige  point  de  remer- 
ciment.  Adieu ,  voyez  qu'elle  contradic- 
tion règne  dans  mes  idées.  Je  fouhaitois 
que  vous  m'invitaifiez  à  re&er,  &  main- 
tenant que  vous  m'en  priez. ,  je  me  hâte 
de  fuir.  Adieu,  h  plus  aimée  des  fem- 
mes î  IL  fit  quelques  pas  pour  fortir  * 
&  revint..  Si  vous  aimez  la  vérité ,  re- 
ptit-ii  ,  répondez,  librement  &  fans  dé- 
tour, répondez,  avec  la  franchife  Alle- 
Boaiide*  à,  la  queftion  que  je  vais  vous 
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faire.  —  Parlez,  je  jure  de  vous  répon- 
dre conformément  à  ma  penfee.  —  Si 
vous  n'enfliez  Jamais  vu  Wiilibaid  ,  fî 
vous  n'étiez  pas  fon  époufe  ,  &  que  je 
vinfle  mettre  à  vos  pieds  mon  cœur  & 
ma  main,  les  accepteriez-vous  ou  non  ? 
—  Je  ne  trahirai  point  mes  fentimens. 
Vous  êtes  beau,  jeune  ,  riche,  v  allant 
&  confideré,  la  plupart  des  femmes  font 
heureufes  de  trouver  une  feule  de  cçs- 
qualités  dans  l'époux  qui  doit  leur  ap- 
partenir ,  ne  le  ferois-je  pas  de  les  trouver 
réunies  dans  le  mien  ?  —Je  vous  rends 
grâces  de  votre  franchi fe  ;  mais  ce  n'enY 
pas  tout  ;  permettez  encore  une  quef- 
tion  ;  fi  vous  étiez  parfaitement  libre  , 
&  que  Wiilibaid  &  moi  prétendiflions 
.à  votre  main ,  lequel  de  nous  deux  pré- 
féreriez-vous  ?—  Votre  première  queftion? 
eft  la  feule  à  laquelle  J'aie  promis  de 
répondre;  fouffrez  que  je  me  taife  à  l'é- 
gard de  celle-ci,  ma  réponfe  nous  af- 
fligeroit  l'un  ou  l'autre.  Elle  vous  cha- 
grineront ,.  fi  je  nommois  Wilirhaîd  ^ 
elle  me  préparèrent  des  peines,  fi  je  me- 
déchrois  pour  un  autre  que  pour  lui.  Con» 
teniez-,  vous,  de  ce  que  vous  ayez  entendu:* 
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ne  rendez  point  méprifabîe  à  vos  yeux 
celle  i  qui  vous  témoignez  tant  de  ref- 
pect.  —  Adieu.  Confervez  mon  fouvenir» 
II  monta  auffitôt  à  chevaî.  Ses  gens  l'i- 
mitèrent &  le  fuivirent ,  Olivia  apperçut 
long-temps  fon  panache  fe  balancer  entre 
les  arbres  &  le  regarda  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
fût  perdu  dans  le  bois* 

Cependant  Willibald  revint  chargé  de 
gibier ,  il  fut  furpris  du  départ  de  fes 
hôtes.  Tout  le  foie ,  Olivia  parât  trille 
&  réveufe.  Elle  eut  recours  à  des.  men- 
fonges  pour  s'exeufer  auprès  de  fon  mari ,, 
&  fe  coucha  de  mauvaife  humeur  à  fet 
côtés.  Ellen'avoit  point  encore  aimé,  & 
le  trouble  qu'elle  éprouvozt  n 'et  oit  pas 
non  plus  un  efFet  de  l'amour  ,  il  étoir 
caufé  par  l'ambition  ,  par  la  foif  de  la 
grandeur.  Pouvoir  être  i'époufe  d'un 
Comte  ^  la  dame  de  fon  château  &  des 
fotterefîes  qui  en  dépendoient  ,  la  fuze- 
raine  de  fes  nombreux  vafTaux  r  voilà  ce 
qui  fe  préfentoit  fans  cefTe  à  fon  ima- 
gination. Lorsqu'elle  comparoit  Mamert 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunefle  ,  thir- 
roant,  fait  au  tour ,  paré  d'une  armure 
étincelante  dor ,,  à  Willibald  brûlé  par  le 
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foleil  ,  ufé  par  les  fatigues ,  vêtu  d'une 
fimple  foubrevefte  de  peau  ,  elle  ne  pou- 
voie  s'empêcher  de  regretter  le  ferment 
qu'elle  avoit  fait  à  l'autel  \  ces  penfée* 
l'agitèrent  pendant  une  moitié  de  la  nuit.. 
Un  fonge  invo-îontaire  lui  montra  fon 
époux  malade ,  puis  étendu  fur  le  lit  de 
morr.  Elle  fuîvit  fon  cercueil,  fans  af- 
fliction, &  crut  entendre  de  loin  le  pas  du 
cheval  qui  amenoit  à  fes  pieds  le  Comte 
Mamert  :  déjà  elle  lui  tendoit  la  main , 
déj  aies  fanfares  annonçoient  leur  mariage, 
lorfqu'elle  fut  éveillée  par  les  cris  de 
fon  enfant.  \ 

L'état  du  Comte  fut  encote  plus  cruel , 
chaque  minute  ajoutoit  à  fon-finrolice, 
Eveillé  ou  en  fonge  ,  il  voyoit  conti^ 
nuelîement  Olivia  j.  fon  fang  étoit  en- 
flammé ,  fon  cœur  chargé  d'un  poids 
terrible.  Neuf  jours  après  fa  vifite ,  il 
£e  trouva  forcé    de  garder  le  lit. 

Zéno ,  vieux.  Chevalier  qui  avoit  été 
au.  fervice  de  fon  père  ,  &  qu'il  avoit 
retenu. près  de  lui  par  de  bons  traitemens,. 
l'obfervok  depuis  pkmeurs  jours;  il  de- 
vina, enfin,  le  fijjet  de  fon  mal,  &  L'ai  la 
tt.ouy.cr  un.  îiTatirii    Tu.  es.  malade  T  lui5 
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dît- il.  —  Plût  à  Dieu  que  j Va/Te  cefTé  de 
vivre  !  —  Laide  aux  femmes  un  parti! 
fouhaît.  Je  viens  t'aider ,  eu  au  moins 
t'offrir  mon  fecours.  —  Jamais  parole  plus 
vaine  n'en1  forcie  de  ta  bouche  y  où  puis- je 
trouver  du  fecours  ?  —dans  mon  épée, 
fi  des  ennemis  veulent  te  nuire;  dans 
mes  paroles  ,  il  tu  aimes  une  jeune  fille  ;  &: 
que,  par  timidité,  tu  n'ofes  lui  découvrir 
ton  penchant.  Parle,  crèfi  cela;  ton  mal 
eft  dans  le  cœur  ,  tu  aimes  ?  —  Oui , 
bon  vieillard  ,  j'aime.  —  Et  qui?  —  LaifTe* 
moi  garder  le  fiîence ,  je  veux  emporter 
ton  amitié  dans  le  tombeau  ;  fi  je  te 
faifois  cet  aveu  ,  tu  ne  verferois  point 
de  larmes  fur  mon  cercueil,  —  Ton  choix 
n  eil-iî  pas  honorable  ?  Ta  maîtrefTe  cft- 
el\ç  d'un  fang  vil  !  —  O  Chevalier',  elle 
cft  noble ,  d'un  rang  élevé.  Les  Princes 
ne  feroient  aucune  difficulté  de  l'admette 
au  milieu  d'eux ,  &  un  Empereur  ren- 
droit  hommage  à  fa  beauté  ,  mais.  .  •. 
—  Elle  en  aime  un  autre.  —  Plus  ter- 
rible !  mille  fois  plus  terrible  !  elle  ap- 
partient à  un  satre»  —  Hem!  hem  !  lui  as- 
tu  parlé  ?—  Oui.  —  N'as-tu  pis  remarqué3 
dans  fes  difeaurs  r  dans  fon  maintien  % 
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dans  Tes  regards  ,  quelque  difpoîicion  à 
t'aimer  ?  —  Si',  dans  mon*  malheur  ,  je 
pouvois  me  fier  à  quelque  chofe  ,  je  te 
répondrois  ,  oui.  —  Ne  me  diras-tu  pas  Ton 
nom  ?  —  1/époufe  de  Willibald,  —  Olivia  l 
c'eft  une  belle  femme?  —  n'elt-elle  pas  Si- 
cilienne ?  — Gui.  l'Allemagne  ne  produit 
ïiend'auïîi  beau.— -J'allai autrefois  en  Sicile 
avec  le  père  de  1  Empereur  d'aujourd'hui. — 
tu  veux  me  diitraire.  —  Non,  je  veux 
feulement  te  dire  que  les  Siciliennes  font 
l'oppofé  des  Allemandes;  j'en  ai  connu 
pîulieurs  ,  qui  ,  ' outre  leur  époux,  ai- 
moient  deux  ou  trois  Chevaliers. —  Ja- 
mais ces  chevaliers  ne  me  ferviront  de 
modèle.  Je  fuis  Allemand ,  je  la  pofïe- 
derai  toute  entière ,  ou  j'y  renoncerai. 
Si  tu  n'as  rien  de  plus  confolant  a  me 
dire,  tais-toi^  abandonne-moi  à  mon 
deftin,  laiiTe-moi  mourir.  —Avant  que 
j'y  con  fente  ;  avant. . .  Mais  je  veux,  pour 
agir,  avoir  des  certitudes.  Willibald  ne 
demeure  pas  loin  d'ici  ;leve-toî,  pars,  ne 
t'amufe  point  à  nounîr  ton  mal,  vois 
celle  qui  le  caufe  ;  &  fi  tu  peux  foupçon- 
ner  qu'elle  t'aime,  par  un  mot,  par  un 
gefre  ,   par    un  coup   d'ceil ,  viens    m'en 
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inftruire.  Je  veux  te  fervir  ,  il  le  faut: 
dufiài-je  ternir  ma  gloire  de  Chevalier  > 
laiiTe-moi  le  foin  de  tout. 

A  ces  mots ,  le  vieillard  fortit  ,  & 
Mamert  accueillit  avec  joie  ce  rayon 
dVfpcïance.  Il  rafTembla  toute  la  force 
qui  lui  reftoit ,  &  le  même  jour  ,  fe 
rendit  au  manoir    d'Olivia. 

Les  voleurs  fe  tenoient  cachés  dans 
leurs  cavernes  ,  &c  s'occupoient  de  pan- 
ier leurs  blell lires.  Mais  lame  belli- 
qucufe  de  Willibald  ne  pouvoit  de- 
meurer oifive.  En  attendant  qu'ils  repa- 
rurent ,  il  combattoit  les  loups  &  les 
fangliers.  Mamert  trouva  la  belle  Olivia 
feule  dans  fon  appartement.  Il  s'exprima 
avec  hardierTe*  réfolu  de  fuivre  le  con- 
feil  de  Zéno  ,  &:  de  lire  dans  fon  cœur, 
Vous  avez  tort  y  lui  dit-elle  ,  de  cher- 
cher à  en  fa  voir  davantage.  Si  j-'avoïs 
une  cTperance ,  même  éloignée  ,  je  vous 
en  feiois  part  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Je  n'en  ai  aucune,  des  rochers  infur- 
montables  nous  féparent.  Ofez  les  gra- 
vir ,  fi  vous  en  avez  le  courage.  Mais 
n'attendez  pas  de  moi  que'  je  vous  aide 
à  les  franchir. 
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Mamert  fut  tranfporté  d'entendre  ces 
paroles  dccifives.  11  les  rapporta  à  Zéno;  le 
vieillard  fourit  &  garda  le  filence.  Le  len- 
demain ,  avant  le  jour ,  il  parut  dans  la 
chambre  de  Mamert.  Ton  magafin  d'ar- 
mes efi:  fermé,  lui  dit-il;  veux-tu  me 
le  faire  ouvrir.  —  Que  demandes-tn  ?  — 
Une  armure  légère ,  avec  une  bonne 
cpée.  —  Où  te  propofes-tu  d'aller  ?  —  Je 
remets  depuis  long -temps  une  affaire 
d'honneur  ,  il  efb  temps  que  je  la  ter- 
mine. Mais  je  puis  y  mourir  ,  &  comme 
un  lâche,  demeurer  furie  champ  de  ba- 
taille.—Vieillard,  tu  as  d'autres  projets. 

—  Cela  pourroit  bien  être,  dit  Zéno, 
en  riant.  —  Tu  as  envoyé  un  cartel  à 
Willibaîd  ?  —  Non  ,  mais  j'efpere  le 
combattre  &  le  vaincre  ,  il  doit  aujour- 
d'hui chafler  dans  notre  voi'inage.  —  Et.. } 

—  Tu  ne  m'en  voudras  pas,  fi  je  rends 
Olivia  veuve.  —  Quoi  !  Tu  prétens.  . . 
Te  conduire  au  bonheur;  j'attendrai  Wiî* 
libald  dans  un  fourré.  —  Mais  fî  lui 
&  fes  veneurs  te  reconnoiffent.  —  Voilà 
pourquoi  j'ai  befoin  d'une  autre  armure 
ciné  de  la  mienne.  —  Et  fi  tu  as  le  âsi- 
ibus  >  — .  Eh  bien  !  j'aurai  stCLyaiué  ce  que 
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je  dois  à  ton  père  &  à  toi.- même.  —Et 
je    demeurerai    dépourvu    d'aide    &   de 
confeil.  —  Comme    fi    tu    n'avois     que 
moi  !  tu  ne  tailleras  pas  mourir  ton  Zéno  , 
fans  vengeance.    Tu  demanderas  raifort 
de  mon  iang  a  WilJibald  ,  &  fans  àém* 
ron   bras  plus  robuite  ne  le  laiflera  pas 
vaincre  par  lui  ?  —   Soit  ;  msis  Olivia , 
pardonnera  -  t  -  elle  le   meurtre  de  fon 
époux.  —  Aveugie  que  tu   es  !  ne  t'a-t- 
eiie  pas  die  de    gravir  les   rochers   qui 
vous   feparent  ?  quels  font   ces  rochers  ! 
Vas,  demeure  en  paix.    Avant  qu'il  foie 
midi,  je  reviendrai  vainqueur,  ou  bien 
un    meflàger    de  deuil    t'annoncera    ma 
mort.  Adieu ,  bon  jeune  homme  —  Zcno , 
ne  faifons  rien  qui  nous  deshonore  ,  ne.,. 
—  Veux-tu  donc  réveiller  ma  confeience 
affqupîe  ?  J'ai  pafïc  toute  la  nuit  à  déli- 
bérer avec  moi-même;  dois -je  te  voie 
languir  &  fecher  fur  pied  ?  dois-je  accom- 
pagner ton  cercueil ,  &  Fenibrafler  inu- 
tilement ,  pour  te  rappeler  à  la  vie  ?  Je 
fuis  honteux  %  lorfque  je  penfe  à  mon  pro- 
jet, &  cependant. ..  Adieu,  fonge  à  l'a- 
venir ;  je  vais  m'occuper  du  préfent, 
Mamert ,  irréfolu,  troublé ,  ne  s'oppofa 
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point  à  fon  départ  ;  il  fentoit  que  Zéno , 
&  lui  n'agiiloient  pas  conformément  aux 
loix  de  la  Chevalerie;  mais  il  trouvoit  de 
la  fatisfa&ion  a  penfer  qu'Olivia  feroit 
maîtrefTe  d'elle-même.  Bientôt  l'efpérance 
de  la  pofleder  remplit  fon  cœur  de  joie  , 
il  afîifta  à  la  méfie,  &  commanda  des 
prières,  auxquelles  il  joignit  les  fiennes; 
le  dîner  lui  prit  encore  une  heure  ;  après 
quoi,  jugeant  à  fon  impatience  que  l'aventu- 
re devoir  être  terminée ,  il  monta  fur  la 
tour,  regarda  de  tout  côté;  &  apperçut  dans 
l'éloignement  Zéno  qui  revenoit  j  fes 
yeux  s'étant  fatigués  à  leconfîdérer,  il  def- 
cendit,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'at- 
tente, &  s'enferma  dans  le  plus  retiré  de  Ces 
appartemens ,  afin  de  cacher  fon  trouble. 
Des  qu'il  entendit  le  cheval  hennir  dans 
les  cours  ,  il  fe  précipita  vers  la  porte.  Le 
vieillard  parut.  Te  voilà  de  retour,  lui 
dit-il  ,  &  fans  avoir  été  bl-efïe  ?  Il  eft  vrai , 
lui  répondit  Zéno  ,  en  fe  frappant  la 
poitrine  d'un  air  égaré  ;  mais  il  tu  pouvois 
voir  ici  !  —  Le  combat  a  eu  lieu  >  —  Ne 
te  fert  pas  de  ce  mot.  L'honneur  enfante 
l'honneur,  la  honte  produit  la  honte  ,  ap- 
pelle cela  un  meurtre.  —  Willibald  enVil 
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mort  ?  —  Il  l'eit,  tu  peux  y  compter  ,  je 
l'ai  rencontré  fur  le  chemin  de  Wormfer, 
près  de  la  caverne  de  l'Hermite  ;  ii  ctoit 
feul,  fes  gens  chaffoient  dans  le  vallon ,  j'ai 
fiché  ma  lance  en  terre  devant  lui ,  il  s'eft 
arrêté.  Efl-ce  à  moi  que  tu  en  veux  ,  m'a- 
t-il  dit  ?  Et  moi. ..  Ne  me  prefTe  pas  d'a- 
chever. —  Et  toi  ?..  —  Lâche  que  je  fuis  ! 
Je  l'ai  blefle  à  mort,  j'ai  tremblé  de  tous 
mes  membres  en  Je  voyant  tomber;  fes 
derniers  mouvemens ,  fon  agonie  m'ont 
glacé  d'effroi  ;.&  lorfqu'il  a  recueilli  tou- 
tes fes  forces  pour  te  nommer,  pour  re- 
commander fon  enfant  &  fon  époufe  au 
ciel  &  a  toi  j  l'horreur  m'a  faifi ,  je  me 
fuis  éloigné  ,  pourfuivi  par  les  gémiiTe- 
mens  de  fes  valets,  &  les  hurlemcns  de 
fes  chiens.  —  On  t'a  reconnu  ?  —  Non  , 
je  te  le  garantis  fur  mon  honneur ,  fi  tu 
veux  accepter  pour  garantie  l'honneur  d'un 
meurtrier ,  on  imputera  mon  crime  aux 
voleurs,  s'il  étoit  à  commettre  ,  tu  aurois 
beau  m' offrir  tous  tes  biens ,  je  m'y  refufe- 
rois.  J'ai  fouvent  jouté  dans  les  tournois; 
fouvent  j'ai  remporté  la  victoire  ;  fouvent 
la  compaflion  m'a  parlé  en  faveur  des 
vaincus:  mais  j'etois  tranquillifé  par  ces 
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mors  du  juge  du  camp  :  tu  viens  de  com- 
battre en    loyal  Chevalier,  tu  as  vaincu 
avec  honneur.  Aujourd'hui  c'elr  ma  con- 
fcience  qui  fait   l'office  de  juge,  tu  t'es 
battu  eh  meurtrier,  tu  as  manque  à  l'hon- 
neur, me  dit-elle  fans   celle,  &  je  n'ai 
rien  à  lui  repondre.  Ah  !  cet   infortuné 
m'eft  toujours  préfent  ;  je  l'entends  nom- 
mer fa  femme  ,  il  faut  que  je  banniflè  cznç 
image.  Fais-moi  donner  un  cheval  frais, 
je  vais  ,  continua-t-il  en  jettant  loin  de 
lui  fon  armure,  je  vais  me  réfugier  dans 
un  cloître  ,  &  prier  jufqu'à  la  fin  de  mes 
jours,  —  Tu  veux  m'abandonner  ?  —  Il  le 
faut.   Si  je  tardois  davantage  ,  ma  con- 
feience  l'emporteroit  fur  l'amitié  que  j'ai 
pour  toi^  &  je  te  diroîs  des  chofes  qui 
navreroient  ton  cœur  d'amertume.  Il  s'a- 
vançoit  pour  fortir.  Dieu  !  s'écria-t-il,  je 
le  vois  ,  là ,  étendu  î  Plût  au  ciel  que  je 
fuffe  déjà  dans  un  monaitere  î  peut-être 
cette  image  ne  m'y  fuivra  pas.  Quedois- 
je  faire  maintenant ,  dit  Mamert,  excef- 
fivement  troublé  ?  —  Obéis  à  l'amour,  te 
répondrai-je,  (i  tu  veux  que  je  te  parle 
comme    ton  ancien  camarade.   Mais  s'il 
faut  te  répondre  fans  détour  ,  je  te  conjure 

de 


DES    K  O  M  A  i\  i.  2  5 

de  refpe&er  la  femme  de  ton  ami ,  de  ne 
point  outrager  fes  mânes  9  de  ne  pas 
accumuler  les  péchés  fur  ma  tête.  Sou- 
viens-toi de  David  &  d'Uri. 

Zéno  fe  retira  en  achevant  cedifcours, 
remonta  à  cheval ,  &  courut  à  toute  bride, 
au  monaftere  voifin.  Mamert  demeura 
jufqu'au  lendemain  foir  dans  un  ctat  im- 
poilible  à  décrire  :  il  en  fut  tiré  par  uns 
fonnerie  lugubre.  Pourquoi  ces  cloches, 
demanda-t-il  ?C'efr,  lui  répondit-on, 
pour  les  obféques  de  Wiliibald  que  les 
voleurs  ont  tué  :  le  cœur  lui  battit  d'une 
force  extraordinaire;  une  angoiiTe  terrible 
s'empara  de  lui  :  le  matin  fuivant ,  un  de 
fes  porte-boucliers  le  fit  louvenir  d'aller , 
fuivant  l'ufage  ,  voir  &  confoler  la  veuve. 
ïl  partit ,  entra  dans  le  château  d'Olivia, 
environne  de  toute  la  terreur  qui  fuit  tes 
meurtriers,  &  trembla  en  mettant  le  pied 
dans  fon  appartement.  Eîlepleuroit,  non 
d'amour,  mais  de  pitié  6k  de  reconnoif- 
fance.  A  la  vue  de  Mamert,  fes  larmes  fe 
fécherent  tout-à-coup.  Elle  voulut  diili- 
muler,  affecter  de  la  trifteiTe;  mais  une 
joie  involontaire  colora  fes  joues ,  cV  ren- 
dit à  fes  yeux  leur  état  accoutumé.  Belle 

Juillet,  voll.  1788.  B 
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affligée,  kn  dit  Mamert  ,  je  viens  vous 
offrir  des  Confoiations.  —  Olivia  lui  ten- 
-dit  la  main,  &  quoiqu'il  la  prefsat  dans 
les  Tiennes  ,  elle  ne  (bngea  point  à  la  re- 
tirer.  Tout  le  fang  de  Mamert ,  toutes  fes 
idées,   toute  Ion  exiftence   fe   portèrent 
veis  ce  point  unique.   Enfin  il  le  remit. 
Il   voyoit  la  bien-aimce  de  fon  cœur  , 
êc  ViUni  dans  fa  yeux,  que,  libre  main- 
tenant, elle  ne  refuferoit  pas  de  devenir 
fon  cpoufe.  Il  tomba  à  fes  pieds  ,  ravie 
un  baifer,  parla  ,  déroba  un  fécond  bai- 
fer  ,  Olivia,  qui  ne   refpiroit  que  l'am- 
bition y  lui   répondit  &  fôurïrit  Ces  ca- 
rèfles. 

Dès  îe  premier  foîr  >  il  apprit  de  fa 
touche  qu'elle  l'épouferoit  aufîi-tôt  que 
l'année  de  fon  deuil  feroit  révolue.  Il  re- 
tourna chez  lui ,  tranfponé  de  joie ,  & 
Comme  elle  appréhendott  les  voleurs, 
ii  lui  envoya  cent  de  fes  plus  braves  Cava- 
liers ,  pour  garder  fon  château. 

Lui-même  y  retourna  tous  les  jours  : 
c'étoît-la  qu'il  recevoit  fes  amis  J  qu'iî 
traitoit  fes  affaires.  Il  s'y  rend  oit  à  l'au- 
rore ,  &  nYn  for  toit  que  bien  avant  dans 
fa  nuit*  Plus  épris  à  chaque  entrevue ,  il 
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contenta  tous  les  ddirs  d'Olivia  ,  la  com- 
bla de  prelens  ;  &  11  l'événement  n'eue 
prouvé  le  contraire,  on  feroït  porté  à 
penfer  qu'elle  l'aima  par  reconnu  Liance. 

L'année  de  deuil  éteit  expirce,  le  pau- 
vre Willibald  oublié  depuis  long  temps  j 
&  fon  hls  unique  étendu  à  Tes  cotés  de- 
puis quelques  mois  ;  Olivia  Ce  montra 
dans  la  plus  grande  parure.  Elle  orna  fes 
cheveux  &  Ton  col  des  plus  belles  per- 
les de  l'Orient.  Mamert  ne  pouvok  pîu> 
attendre  j  il  faifbk  pour  fes  noces  les  ap- 
prêts les  plus  fompt ueux,  &  proietoit 
d'envoyer  des  invitations  à  toute  la  no- 
b!e(Te  du  voîlinage  ,  lorfque  l'Abbé  de  S. 
Marc  fe  prefenta  chez  lui, 

Mamert  alla  à  fa  rencontre.  Quel  (lijet 
me  procure  l'honneur  de  ta  viîîre  ,  lui 
dit- il  ?  viens-tu  confacrer  mon  lit  nup- 
tial ,  me  bénir  avec  ma  bien -aimée  >  — 
D'autres  foins  m'amènent;  je  viens  te  de- 
mander fi  je  dois  en  croire  un  bruit  qui 
circule  dans  les  environs ,  &  qui  m'efl 
parvenu  d'hier.  —  Quel  eft  ce  bruit  ?  —tu 
veux  ,  dit-on,  époufer  la  veuve  du  Che- 
valier Willibald  —  Cela  eft  vrai ,  Ton 
t'a  bien  informé,  —  Permets  donc  ,  noble 
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Comte ,  que  je  te  parle  avec  la  franchife 
d'un  Allemand  ,  &  la  véracité  d'un  Eç- 
cjcfiarique,  Tu  ne  peux  époufer  la  veuve 
de  Wiliibald.  —  Je  n'épouferai  point 
Olivia  1  —  Tu  es  complice  de  Ja  mort  de 
fon  époux }  tu  es  plus  coupable  que  fon 
meuitrier.  Penfe  aux  lôix  de  la  cheva- 
lerie ,  penfe  au  redoutable  ferment  que 
tu  prononças  à  l'autel  de  mon  Abbaye, 
lorkuie  tu  promis  de  les  obferver  toujours. 
Si  je  difois  un  mot,  tu  ftrois  rayé  de 
Tordre  de  la  ao.bleffe  ,  tu  ne  pounois  plus 
te  montrer  a  aucune  table,  à  aucun  tour- 
nois. Ton  bouclier  rompu  feroit  fufpendu 
dans  la  fa! le  des  Chevaliers ,  &  ton  nom 
ne  feroit  plus  prononcé  qu'avec  mépris; 
ruais  îè  devoir  d'un  Prêtre  efl  de  cacher 
]es  fautes  de  ,fçn  prochain,  d'étendre  un 
voiJe  fur  fes  crimes.  —  Moi  !  le  meur- 
trier de  Wiilibaldî  qui  peut  dire  cela  > 
qui  l'ofe  affirmer  ?  —  Ne  dérobe  point 
ta  blefîure  au  médecin  venu  pour  te  guérir. 
Ton  compagnon  d'armes ,  l'exécuteur  de 
cette  horrible  action ,  le  vieux  Chevalier 
Zéno. . .  Ce  nom  te  fait  frémir.  —  Je  ne 
frémis  point.  Achève.  —  Zéno  a  fait  pé- 
nitence dans  nos  murs*  &  k  fa  dernière 
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heure,  pour  ne  point  en taffer  crime  fur 
crime ,  il  a  tout  confeiïë.  Il  a  fait  écrire 
les  aveux  en  préfence  de  trois  gentils- 
hommes qui  relèvent  de  mon  Abbaye  3 
&  les  a  confirmés  par  fa  fignature.  —  Les 
eût-il  proclamés  à  ion  de  trompe'  du  haut 
-de  tes  tours ,  Olivia  n'en  feroit  pas  moins 
mon  époufe,  je  la  nommerai  ma  femme 
en  dépit  de  toi,  en  dépit  de  i\iniver3* 
—  Dieu  ,  dont  je  fuis  le  fervîteur ,  me  die 
dans  fort  Evangile  :  lorfoue  ton  frère  a 
■  peene  ,  avertis- le  ians  témoin;  s  il  ne 
t 'écoute  pas,  prends  deux  ou  trois  témoins 
avec  toi.  Mon  premier  devoir  eft  rempli  v 
f permets  que  je   m'acquitte  du  fécond* 

L'Abbé  for  tic  ;  un  moment  après  i\  ren- 
tra, fui vi  de  trois  de  fes  religieux.  Epar- 
gne-moi, lui  dit  Mamert,  une  vaine  hu- 
miliation. Rien  nVft  capable  de  mt'ébran- 
Jer.  —  Je  prends  donc  ces  Pères  a  témoin, 
que  j'ai  fait  mon  devoir ,  que  je  t'ai  dît 
en  gémifFant,  pour  la  troifieme  &  der- 
nière fois  :  Si  tu  ne  me  donnes  ta  parote 
de  Chevalier  de  ne  point  épou fer  Olivia, 
je  te  dénonce  publiquement  comme  un 
pécheur  &  un  homicide.  Ma  dénonciation 
fera  ftiivie  de  l'excommunication  de  TE- 
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véque,  &  celle-ci, au  boutdedxfemaines, 
du  ban  de  l'Empire.  Choifis  donc  mainte- 
nant. Après  le  coucher  du  foleil  ,  tu  n'au* 
ras  plus  la   liberté  de  choifir.  —  Avant 
une  heure  ,  reprît  Mamert  avec  un  rire 
farouche ,  mes    Cavaliers  &  moi ,  nous 
ferons  à  la  porte  de  ton  monaftere.  — 
J'exterminerai  toi  &  tes  moines;  je  met- 
trai le  feu  à  tes   cellules;  il  n'y  reliera 
perfonne  pour  aller  inftruire  FEvêque  & 
tesvaîfaux}  choifis  toi-même,  ou  d'éprou- 
ver ces  effets  de  mon  reflentiment  y  où 
de  me  remettre  cet  infâme  écrit  f  en  me 
donnant  ta  parole  de  n'y  jamais  penfer  > 
tu  defires  plus  que  je  ne  faurois  t'accorder  , 
quand  je  nouverois  ta  demande  équitable. 
Je  n'ai  point  l'écrit.  —  Ou  eft-il  ,  s'écria 
Mamert  furieux  ?  dans  quelles  mains  eft-il 
dvpofé?— ■  Dans  celle  de  l' Eve  que  >    par 
ordre  de  qui  je  fuis  venu  te  trouver.  —  De 
TEvéque!    qui  Pen  a  rendu  poiTefTeurl  — 
Ce  fut  la  volonté  du  défunt.  —  Eh  bien  ! 
vas  déclarer  au  défunt  que  je  le  maudis 
ainfi  que  toi.  A  ces  mots  il  tira  fon  épée , 
&  la  plongea  dans    le  cœur  de  l'Abbé. 
Les  autres  moines  s'enfuirent,  &  Mamert 
rcila  comme  un  être  tombé  des  plus  belles 


DES   ROMANS. 


régions  du  ciel  dans  le  plus  épouvantable 
gouffre  de  l'enfer.  Dès  qu'il  fut  capable 
rie  p  en  fer ,  il  fe  fouvint  d'Olivia;  il  lailli 
le  mort  entre  le3  mains  de  fes  gens-,  & 
vola  près  d'elle,  fans  lui  dire  une  parole: 
il  la  prit  entre  fes  bras ,  commanda  à  fes> 
Cavaliers  de  le  fuivre  ,  &  s'achemina  vers 
un  de  fes  forts  châteaux.  En  route  ,  il  lui 
découvrit  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  r  &  elle 
lui  pardonna  tout  :  aufli-tot  qu'ils  furent 
arrivés,  Mamert  fkavertir  fon  chapelain,  6c 
la  nuitn'étoit  pas  encore  venue  >  qu'il  étoie 
l'époux  d'Olivia. 

Cependant  le  meurtre  de  TAobé  avoit 
fait  du  bruit.  Tout  le  pays  étoit  en- 
alarme  'y  on  prevoyoit  que  l'Evêque  ,. 
fécondé  de  tout  le  Clergé,  dënonceroit 
le  coupable  ,  6c  qu'il  s'en  fui  vroit  une 
guerre  inteftine.  Mamert  s'y  attendoir 
zziïL  II  fit  venir  tous  fes  foîdats  p>  er* 
enrôla  tous  les  jours  de  nouveaux  ;  & 
dans  le  Ce'm  des  premiers  plaiilrs  de 
l'amour,  s'occupa  des  préparatifs  dm 
carnage.  L'excommunication  ne  Teffrayoîc 
point  ;  6c  quant  au  ban  de  l'Empire,  il 
efpéroit  que  les  princes  6c  les  Nobles  r 
qui  bravoient   ouvertement  FEgïïTe-,   ne 
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iè  prêteroient  pas  a  fervîr  fes  vengeances. 
Msis  i!  fe  trompa*  L'Evêque  lança  contre 
lui  la  plus  foudroyante  excommunication 
Se  mit  la  confèilion  de  Zcno  fous  les 
yeux  des  juges  de  l'Empire.  Ils  envoyé* 
xent  fommer  le  coupable  de  comparoître 
devant  eux  \  mais  comme  ils  ne  lui  offri- 
rent aucune  sûreté  pour  fa  perfonne  ,  il 
n'obéit  point.  Indignés  contre  un  homme 
qui  infultoit  a  la  Religion  5  quiavoit  trahi 
les  loix  de  la  Chevalerie,  ils  le  mirent 
d'une  voix  unanime  au  ban  de  l'Empire, 
I/érenda-rd  impérial  marcha ,  de  concert 
avec  les  troupes  de  l'Evêque ,  contre  ce 
malheureux ,  qu'il  fut  dès-lors  permis 
au  dernier  vilain  de  tuer  comme  un 
cifeau. 

A  la  fin  de  la  cinquième  fernaihe  t 
Mamert  vit  du  haut  de  fa  tour  la  plaine 
voiflne  couverte  des  tentes  de  fes  enne- 
mis. Il  leur  députa  des  meffagers  pour 
faveir  Vils  lui  apportoient  la  paix  ou  la 
guerre.  Les  meffagers  revinrent  trilre- 
ment.  l'Evêque ,  dirent-ils  à  Mamert , 
vous  apporte  votre  condamnation.  Nous 
frémi  ffons  encore  des  malédictions  que 
toute  l'armée  a  vomies    contre  vous  & 
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contre  nous.  Tu  es  au  ban  de  l'Empire» 
—  Comment?  on  vous  a  trompés.  —  Non', 
reprit  un  autre;  nous  en  fommes  certains z 
tu  as  hafFement  agi  à  l'égard  de  Wii- 
libaîd.  Tu  as  permis  qu'il  fût  afTafîinéy 
nous  ne  pouvons  plus  te  fervir.  Ta  tête 
eft  mife  à  prix.  Sois  payé  de  tes  bien- 
faits par  la  bonté  que  nous  avons  de  ne- 
pas  te  livrer  à  tes  juges.  Tu  peux  ^ 
ajouta  un  troifieme  ,  faire  alliance  avec 
les  brigands  que  nous  avons  jadis7  com- 
battus fous    tes  drapeaux. 

Cefut  ainfi  qu'ils  l'abandonnèrent. Tous* 
hs  autres  foldats  les  fuivirent;  &  le  foir  v 
ri  ne  reftoit  dans  le  château*  perfonne 
qui   fût  en  état  de  le  défendre. 

Mamert  vit  qu'il  falloit  céder  &  ta 
force.  Il  entraîna  fon  époufe  tremblante  r 
&  courut  avec  elle  s'enfoncer  dans  un- 
bois  ,  qui  s'étendoit  à  plufieurs-  milles: 
derrière  le  cliâteau. 

D'abord  il  coururent  à  grands  pas  ; 
mais  Olivia  fut  bientôt  hors  d'état  de 
marcher.  Mamert  la  porta  fur  une  ëf»t- 
nence  :  une  obfcurité  effrayante  les  envi - 
ronnofr.  Ils  n'entend'oient  que  hs  Kurîev 
ment  des  loups  &c  àçs.  ours;  0>ïkia  fri-f- 
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fonnoit  de  terreur.    Elle-  voulut  fuir  de 
nouveau.  Tout  à  coup  l'obfcurité  fe  dif- 
lipa;  le   ciel    parut    tout    éclairé  ,,  &    il*., 
virent  diftinctémenr  leur  château  en  -feu*. 
Mam  rt  fe  rouloit  à  terre  de  fureur  &  de 
défefpoir  ;  Olivia  fe  tordoit  les  mains,,  & 
pleui  oit.  Peu  à  peu  le  jour  nailîânt  vint 
blanchir   les  flammes  ;  le  Soleil  parut  à 
travers    la   fumée.   Mamer&  fommeilioit 
d'epuifcment  ;  fon  époufe   1 éveilla  pour 
lui  montrer  une  caverne  dans  Je  lointain. 
Viens,  lui  dit-il  ;  hâtons-nous  de  nous* 
y  rendre.  Elle  le  fuivït  toute  en   pleurs.. 
Qu'ai  lons-nous    devenir  ,    difoit-eile? — 
Quoi!    femme!     n'as  tu    pas   appris    à* 
mourir  ?  —  Veux- tu  me  défoler  davan- 
tage? -—Peut-être.    Je  dois   accoutumer 
ton   oreille  à  toutes  fortes    de  difcours... 
Ne  fonges-tu  pas  que  toute  l'armée    va 
s  avancer  pour  fe  faifir  de  nous  Y — A  Die& 
ne  plaife  ! — Et  crois- tu  que  je  veuille 
l'attendre  ?  —  Que  feras^tu  !  —  Je  ne 
veux  pas  te  voir  arrachée  de  mes  bras  v 
outragée  en  ma  préfence  ,  ôc  enfuite  mife- 
à  mort.  J'en  attefte  Dieu   &   fes  Saints.. 
Je  n'atteadrai  pas    que  cela  arrive;  mcttr 
toi   à  genoux  &  prie*.  Que  gréUends^tUi 
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lui  dit  Olivia  glacée  d'effroi  >  Te  frapper 
&  mourir,  répondit  Mamert  éperdu. — 
Ciel  !  —  Entends-tu  ce  bruit  éloigné  » 
Olivia;  prépare-toi.  Mourir  de  la  maim 
de  ton  époux  doit  te  fembler  préférable 
à  la  mort  qui  t'attend.  Raflemblant  pour 
lors  tout  ce  quelle  avoit  de  courage  ; 
la  pufillanimité  ,  reprit-elle  ,.  dégrada* 
ton  ame  autrefois  fi  noble-  LalrTe-moî 
penfer  &  agir  pour  toi  y  puifque  tu  n'és> 
capable  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ecoute- 
Du  vivant  de  Willibaldr  j'ai  parla- plii- 
{îeurs  fois  à  l'Evêque;  j'en  ai  reçu  pi u> 
fieurs  aiïurances  d'amitié.  J'irai  nvhu* 
milier  devant  fon  orgueilyje  le  fuppiie- 
rai  de  faire  cafTer  la  fentence  r  de  faire 
retirer  le  ban  de  l'Empire.  Peut-çtra 
écoutera-t-il  mes  prières,,  maintenant/, 
qua  fa  fureur  eft  appaifée  &  fa  ven- 
geance afTouvie.  =2  Enfuite  ?  Enfui  te  une 
cabane  nous  fervira  d'azile  a  tous  deux; 
nous  vivrons  tranquilles  &  heureux  dans 
un  défert;  pendant  que  les~  ennemis  joui-* 
ront  de  tes  biens  ,  bous  jouirons  dws« 
douceurs  de  l'amour,.  &  nous  oublierons 
h,  fortune  &  les  grandeurs». 

Agnèsi  de;  longs  débats,,  Màtnerr  ©£&( 
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aux  carcfT.es  de  fon  époufe  ;  il  la  crue  ,. 
lui  promit  de  demeurer  dans  la  taverne., 
jufqu'à  Ton  retour;  &  Payant  conduite 
à  l'extrémité  de  la  forêt  ;  ne  tarde  pas. 
à  revenir,  lui  dit-* il  en. la. quittant,  finon 
tu   me  trouveras  mort  de  défefpofr. 

Olivia  s'enfuit  avec  l'intention  de  ne 
plus  retourner ,  d'abandonner  Manière 
à  fon  fort;  &  d'en-  chercher  un  meil- 
leur* Comme  elle  ne  faveit  encore  de 
quel  côté  diriger  Tes  pas  ,  un  détachement 
«les  troupes  de  l'Evêque  la  rencontra ,  Ôt 
l'emmena  par  force  devant  lui*  Il  la 
reconnut  en  la  voyant  ;  Femme  d'un- 
proferit  que  veux-tu  de  moi  ?  — •  Je  viens, 
implorer  ta  proteclion  ,  ta  bonté  ;  de 
quoi  fuis- je  coupable  ?  quel  crime  ai-je 
commis  ?  je  fuis  innocente  de  la  mort 
ce  mon  premier  epoux  ,  innocente  de 
la  mort  de  l'Abbé  de  S.  Marc  ;  fai  aban- 
donné le  coupable,  &  ne  veux  plus  ha- 
biter avec  lui.  —  N'es-tu  pas  la  caufe  de 
tout  ce  qu'il  a  fait.  N'eft-il  pas  devenu 
meurtrier  par  amour  pour  toi?  — La  trom- 
pette anime  le  voleur  au  brigandage  ou 
au  meurtre  ,  mais  la  punition  de  fes  effets  t 
L'Evêque  s'approcha ,  &  fixant  des  regards. 
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enflammés  fur  fà  gorge  découverte  T  tu 
fais ,  lui  dit -il ,  trouver  de  bonnes  exeufes». 
L'excommunication  ne  s'étendra  pas  juf- 
qu  a  toi.  Le  ban  de  l'Empire  ne  te  con- 
cernera pas  y  fi  tu  me  découvres  la  re- 
traite du  meurtrier.  —  Souffre  que  je  fois 
innocente  de  fa  mort,  autant  que  je  le 
fuis  de  fon  crime.  L'honneur  &  Ja 
gloire  t'attendent ,  reprit  l'Evêque  ,  dans, 
nn  tranfport  d'amour  j  tu  demeureras 
dans  mon  palais  \  tu  t'afTeoiras  à  ma  table;, 
tu  dHpoferas-  de  mes  tréfors ,  fi  tu  m'ap- 
prens  ce  que  je  brûle  de  favoir.  —  Tu. 
commandes.,  &  ta  fervante  obéit.  Mamerc 
ejt  caché  près  d'ici  dans  une  caverne  de 
la  forêt.  —  Ne  peux-tu  me  dc&gner  mieux 
cette  caverne  ?  —  Lorfqu'on  fuit  le  che- 
min qui  conduit  à  Ja  forêt ,  on  trouve 
une  croix  vers  les  premiers  arbres,  uo 
peu  plus  loin,  on  en  trouve  une  féconde  y 
puis  en  defeendant  ,on  rencontre  une  ro- 
che efearpée ,  au  bas  de  laquelle  eft  cette 
caverne.  —  Ne  veux-tu  pas,  afin  d'épar- 
gner le  fang  innocent,  me  confier  pour 
quelques  heures  ton  collier  ?  mes  Cava- 
lurs  fe  diront  envoyés  par  toi ,,  &  fans, 
coup,  férir  4  ils  s'empareront  de  l'home* 
cîde* 
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Olivia  ne  répondit  rien.  L'Evêque  prit 
I*  collier  ,  s'éloigna  pendant  quelques  rm> 
Eûtes,  &  revint  d'un  air  fatisfait. 

Tandis  que  i'infidelle ,  par  des  refu* 
adroits  i.  par  une  réferve  affe&ée,  enflam- 
moit  de  plus  en  plus  fon  nouvel  amant  r 

6  le  conduifoit  de  promefTes  en  promef- 
fes>,  une  troupe  de  foldats  fe  rendit  au 
lieu,  indiqué.  Mamert  tira  fon-  dpée  en; 
les  voyant  venir  'r  ils  lui  montrèrent  le 
collier  d'Olivia  ;  &  pleinde  confiance  dans, 
ce  gage  perfide  ,  il  s'avança  au  milieu 
d'eux;  on  le  frappa  de  trois  coups  mor- 
tels. Il  vivoit  cependant  encore..  Il  trouva; 
encore  la  force  dé  parler.  Au  nom  de 
Dieu  &  de  fa  mère ,  dit-il  ,  où  eft  ma 
femme  ?  Auprès  de  notre  Evêque ,.  kiîï 
répondit  un  des  Cavaliers..  —  Comment 
îa  traite  t-on  ï  qui  vous  a  donné  ce  col- 
lier ?  —■  L'Evêque,  notre  fouverain;  te 
femme  eft  contente;  elle  prenoit  un  cor- 
dial au  moment  de  notre  départ.  —  Au* 
Bom  du  Toufr-Puiffant ,  qui  vous  a  dé- 
couvert ma  retraite  ?  —  Elle-même  ;  ne 
prens  aucun  fouci  par  rapport  à  elle  ,, 
narre  Evâque  n'eft  point  ennemi  des  belles 
$t rasssaeso. —~ Ciel  ?; adieve&rde rmèçea  îai  ?ie  L 
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mais  nan  ,  accordez-moi  encore  en  in. 
fiant..  Si  tu  chéris  l'honneur ,  aiouta-t-il,, 
en  s'adreffant  au  plus  vieux  de  la  troupe,. 
fi  tu  veux  que  ta  chevelure  blanchie  def- 
cende  au  tombeau  fans  fouillure ,  porte 
ma  malédiction  à  cette  infâme.  Elle  a,.  ». 
Ce  fouvenir  m'eft  plus  infupportable  que 
la  mort.  Par  pitié  ,  achevez-moi.  Les  Ca«*. 
valiers  eurent  pitié  de  lui  ,  &  achevèrent: 
de.  le  tuer.  Son  corps  demeura  fans  fé- 
pulture,  à  la  merci  de  betes  fauves» 

Dès  que  l'Evêque  eût  appris  fa-  morty 
il  retourna  triomphant  à  la  ville*.  Olivia* 
fut  de  fon  cortège ,  &  eut  une  demeure- 
aiUgnée  dans  fon  palais.  Pour  Phonneur. 
de  l'humanité  ,  ie  veux  croire  que  fou- 
vent  elle  fe  rappela  en  fecret  Mamert,  & 
qu'elle  lui  donna  des  larmes  dans  fes  heu- 
res de  foliîude  ;  mais-  en  public  r  elle 
affecta  ïa  dernière  magnificence  ,  &  les, 
parures  les  plus  recherchées.  Les  Abbés  r 
les  S-  igneurs,  les  Tenanciers,  l'honoroient 
eemme  une  perfonne  ,  par  Fentremife  de? 
Jaque  lie  on  pouvoit  tout  demander  à  l'E- 
vêque ,  &  tout  obtenir  de  lui*.  Il  lui  donnai 
dcsdivernfïèniens  fuperbes.  Une  fois^atu 
pur,  da  &\  fe.ee,,  dit   traita    r^af  ceius 
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Gentilshommes  ;  elle  defira  donner  le  prix 
d'un  tournoi;  l'Evêque  en  fit  proclamer 
un  ,  où  elle  diftribua  aux  vainqueurs  des, 
armures  toutes  d'or ,  &  des  vertes  bro- 
dées en  perles  d'une  valeur  ineiti niable. 

Elle  vécut  ainîi  trois  ans  de  fuite  dans 
rivTeiîe  du  faite  &  des  plaifirs.,  Pour 
fournir  a  fes  dépenfes -,  8c  contenter  fes 
caprices,  FEvêque  opprima  fes  vafTaux 
par  de  continuelles  exactions.  Ils  fe  plai- 
gnirent hautement.  D'abord  il  ne  fit  pas 
d'attention  à  leurs  plaintes;  mais  a  me- 
fure  que  la  fatiété  diminua  fon  amour, 
il  y  devint  plus  fenfîbie,  &  fouhaita  pou- 
voir éloigner  celle  qui  les  caufoit.  Il 
ne  favoit  comment  s'y  prendre  ,  lorfqu'M 
vit  dans  une  fête  une  dame  étrangère  ,, 
qui  captiva  fon  cœur ,  &  lui  rendit 
la  préfence  d'Olivia  tout  à  fait  infuppor- 
table.  Il  fît  offrira  celle-ci  un  beau  châ- 
teau,  fi  elle  voulok  s'y  retirer  pour  tou- 
jours. Elle  éclata  en  reproches,  elle  l'ae- 
eufa  d'infidélité  ,  &  parla  de  vengeance. 
Son  nom,  dit-elle,  fera  publiquement 
létrr,  &  deviendra  la  ri  fée  de  tout  le 
irmnde»  L'Evêque  tint  confeil  avec  fes  plus. 
fideljB&  ferviteurs^  Se    comme    ii   avoifc 
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tout  à  craindre  de  la  fureur  d'Olivia ,  il 
rcfolut  de  l'éloigner  par  force  ,  &  de  la 
mettre  dans  un  lieu  ,  d'où  elle  ne  pour- 
roit  lui  nuire.  Ses  gens  ,  qui  avoient 
fenti  plus  d'une  fois  la  pefanteur  de  fort 
joug ,  lui  indiquèrent  pour  prifon  une 
tour  ifolée,  fîtuée  à  quelque  diftance  de 
la  ville  ,  &  dont  il  pou  voit  difpofer  , 
comme  Souverain  de  tout  le  pays.  Munis 
d'un  plein  pouvoir,  ils  furprîrent  Olivia 
dans  fon  lit ,  &  la  conduifirent  à  minuit 
dans  cette  tour.  Le  vieillard  a  qui  Ma- 
mert  s'ëtoit  adrefîé  en  mourant ,  étoit 
du  petit  nombre  de  fes  conducteurs.  La 
crainte  de  l'offenfer  l'avoit  détourne 
jufqu  alors  d'exécuter  fa  commfffion. 
Maintenant  il  le  pouvoir  fans  danger. 
Noble  dame,  lui  dit- il  ,  pendant  qu'il  la 
gui  doit  avec  un  flambeau  fur  le  feuil 
ténébreux  de  la  tour  ,  j'ai  un  meffage 
pour  vous  ;  il  y  a  long-temps  à  la  vérité; 
mais  fi  je  ne  m'en  acquittois  à  prêtent^ 
il  effc  probable*  que  je  n'en  trouverois 
jamais  l'occafion.  Votre  mari,  Madame  * 
lorfqu'il  vous  maudîiïbit  à  l'agonie,  me 
chargea  de  vous  rapporter  la  plus  terrible 
malédiçlion.  Mais  puifque  vous  appartenez 
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à  l'Eglife  ,  la  malédiction  d'un  excom- 
munié ne  fauroit  vous  poiter  préjudice; 
&  dût -elle  vous  faire  du  mal  ,  vous  aurez, 
tout  le  temps  de  la  conjurer  par  vos  prières» 
Ces  mors  firent  frémir  Oiivîa.  Jufqu'à 
ce  moment ,  elle  n'avoit  cefîë  de  vomir 
les  plus  horribles  imprécations.  Elle  fe 
tut  pour  lors ,  &  des  larmes  inondèrent 
fcs  joues.  Elle  fe  lai  (Ta  patiemment  ren- 
fermer dans  un  cachot  obfcur,  ou  elle 
paiïa  fix  mois.  Au  commencement,  on 
lui  portoit  à  manger  de  la  tablé 
de  FEvêque  ;  mais  lorfque  les  délices 
d'un  autre  amour  l'eurent  entièrement 
bannie  de  fon  cœur ,  il  fallut  qu'elle  fe 
contentât  d'abord  de  la  plus  chétive  nour- 
riture, enfuite  de  pain  &  d'eau.  Elle  ne 
«,'en  prit  point  k  celui  qui  la  gardoiu 
Elle  jeunoit,  prioit  &  fe  plaignait  fou- 
vent  que  fes  deux  maris  lui  apparoifloient 
êc  venoient  h  tourmenter.  Un  fofr ,  elle 
Et  demander  par  fon  garde  qu'on  îui 
envoyât  un  Religieux.  Le  garde  en  inf- 
truifit  l'Evéque,  &  celui-ci  promit  de  lui 
en  envoyer  un  le  jour  fuivant.  Mais  le  dé* 
fcfpoir  ne  lui  permit  pas  de  l'attendre-., 
—  Lorfqu'il  entra  dans  fon  cachot  avec 
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ie  geôlier  ,  ils  la  trouvèrent  morte.  Elle  s  e- 
toir  pendue  à  l'aide  de  fa  longue  chevelure. 
On  l'inhuma  dans  fa  ptifon  ,  par  ordre 
de  l'Eve  que.  Le  petit  nombre  de  perfonnes- 
qui  eurent  vent  de  fa  mort,  répandirent 
le  bruit  qu'elle  revenoit.  Après  celle  de 
r Evoque,  on  le  dit  hautement ,  &  le  peu- 
ple de  cette  partie  de  l'Allemagne  en  eft 
encore  perfuadé*  Olivia  eli  connue  fous 
le  nom  de  la  Femme  Blanche  ,  & 
l'on  raconte  fon  hiftoire  aux  époufes  Qui 
feroient  tentées  d'être  perfides* 
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CÉCILE, 

FILLE   D'ACHMET  III, 
EMPEREUR    DES    TURCS. 

Deux  volumes  ïn-it.  imprimes   à   Conf* 
tantinople  en  Vannée    1787. 


JL*E  fond  He  ce  Roman  eft  vrai  ;  l'héroïne  n'efê 
point  un  perfonnage  imaginaire  j  ce  qui  con- 
tribue à  rendre  l'ouvrage  plus  curieux  &  plus 
intéreffant;  L'auteur ,  qui  eft  anonyme  a(Ture  l'a- 
voir compofé  fur  les  mémoires  hs  plus  authen- 
tiques. 


OÉCILE  naquit  au  féraîl ,  le....  Jan- 
vier 17 10  :  elle  dut  le  jour  à  l'un  des 
plus  grands  homnies  qui  fe  foit  aiïïs  fur 
îe  trône  Ottoman ,  à  cet  Àchmet  III , 
fi  célèbre  par  fon  courage  ,  par  la  géné- 
fofité  de  fon  eœur,  par  la  magnanimité 
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de  Ton  ame  ,  &  par  l'événement  qui  îe 
renverfa  du  trône  en  1730.  Elle  eut  pour 
mère  une  Géorgienne  ,  nommée  Aski , 
dont  refprit ,  les  talens  &  la  beauté  fixè- 
rent long-temps  l'amour  du  Souverain. 

Les  premiers  événemens  de  fon  enfance 
ne  lui  furent  connus ,  que  lorfque  la 
rai  fon  fut  afTez  formée  en  elle  pour  que 
l'on  pût  les  lui  confier  fans  crainte  ;  en 
fortant  du  fein  de  fa  mère  les  orages  de 
la  vie  commencèrent  à  gronder  fur  fa  tête, 
les  dangers  environ nerenr  fon  berceau, 
la  fécurité  de  l'enfance  ne  la  garantit 
point  des  tempêtes  des  pallions ,  &  elle 
fut  le  jouet  de  celles  des  autres,  long- 
temps avant  d'être  la  proie  des  (If  unes. 

Une  Efclave  Italienne  ,  nommée  Emé- 
lie  &  furnommée  Fatmé  dans  le  ferai  1 , 
était  infiniment  chère  à  la  mère  de  Cé- 
cile ;  ce  fut  elle  qui  la  reçut  dans  fes 
bras  lorfqu'elie  vin:  au  jour  ;  le  généreux 
Achmet  la  combla  de  préftns  S  ne  ba- 
lança point  à  la  confier  à  fes  foins.  Emélie 
joignoit  aux  agrémens  de  la  figure  une 
éducation  très  foignée;  elle  chantoit  avec 
agrément ,  danfoit  avec  grâce;  mais  ces 
talens  n'etoient  point  animés  par  la  gaieté  : 
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«ne  douce  mélancolie  rcpandoit  fur  toute 
(a.  petionnc-un  attrait  bien  plus  touchant. 
Née  avec  une  ame  de  feu ,  fes  pallions 
étoient  impérieufes.  Victime  du  fentimenc 
le  plus  profond  &  le  plus  vertueux ,  l'a- 
mour pour  fa  religion  remplaça  dans 
fon  cœur  l'objet  qui  lui  avoit  été  cruel- 
lement ravi. 

Ce  fut  à  ces  deux  pallions  qui  la  maî- 
tri latent ,  que  U  ciel  attacha  le  premier 
chaînon  des  cvénenicns  de  la  vie  de  Cé- 
cité. A  l'âge  de  feize  ans ,  elle  fut  recherchée 
en  mariage  par  un  jeune  Génois  nommé 
Salmoni  \  les  rapports  de  caractère  &  de 
fentîment  confondirent  bientôt  leurs  âmes. 
Le  père  d'Emélie  etoit  bourgeois  des  envi- 
rons de  Gènes  ;  il  voyoit  avec  plaifir  une 
union  fortabie  ;  mais  au  moment  ou  leur 
bonheur  étoit  affuré,  l'événement  le  plus 
cruel  les  fépara. 

Un  foir  d'été  Eméiie  &  fon  amant  étant 
entrés  dans  un  bateau  ,  s'éloignèrent  *à 
une  demi-lieue  en  mer  }  un  ciel  pur, 
une  onde  tranquille  étoient  feuls  témoins 
des  amoureux  fermens  qu'ils  fé  prodi- 
guoient.La  lune  n  etoit  point  encore  levée, 
&  la  foible  lueur  des  étoiles  ne  permet* 


DES  ROMANS.  *7 

toit  pas  de  dîïlîngûer  les  objets;  un  bruft 
de  raaies  attire  (eur  attention  ;  dans 
l'infant  une  barque  aborde  le  bateau  de  ces 
amans  ,  queJques  hommes  y  fautent 
fans  proférer  une  paroie  -y  fe  jettent  fur 
Emélie ,  lui  couvrent  ia  bouche  d'un  mou- 
choir ,  6V  Tenir  vent  dans  leur  barque.  SaU 
moni  furieux  ,  défend  fon  amante ,  il  elï 
frappé  d'un  coup  de  poignard  ,  &  tombe 
baigné  dans  fon  fang:  les  deux  barques  fe 
feparent  •  celle  des  ravullurs  de  Fatmé 
fuit  à  force  de  rames,  &  cîie  de  fort 
malheureux  ammt  rentre  dans  le  port  de 
Gènes,  ou  la  douleur  &  Us  profondes  blei- 
fures  de  SaJmoni  attelèrent  la  véricé  de 
cet  événement  terrible  ,  ces  deux  jeunes 
gens  fe  trouvèrent  donc  furpris ,  attaqués  £c 
féparés  avec  la  rapidité  de   l'éclair. 

Que  l'on  juge  du  défcfpoir  d'Emélie, 
îorf^u'elle  reconnut  qu'elle  ctoit  entre  les 
mains  des  barbares  ;  elle  ne  douta  plus  du 
fort  qui  i'atrendoît  ;  Iman  ,  c'etoit  le  nom 
du  Pirate  qui  l'enlevoit,  débarqua  afTez  peu 
de  iours  avant  le  départ  de  rAmbaffadeur^ 
qui  va  chaque  année  porter  au  grand  Sei- 
gneur le  tribut  que  ce  Royaume  lui  paie, 
Ifmaël  Abdil  qui  fe  trouvoit  alors  chargé  de 
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cet  honneur  ,  avoir  avec  lui  celle  de  {es 
femmes  qui  lui  étoit  la  plus  chère  j  mais 
une  maladie  de  langueur  femhlok  l'en- 
traîner infenfîblemcnt  vers  la  tombe  ; 
tout  ce  qui  pouvoit  la  dîftraire  étoit  pré- 
cieux à  fon  époux.  Iman  profita  habile- 
ment de  la  circonitaree}  il  fut  avec  adreffe 
vanter  à  Ifmaël  les  talens  d'Emélie,  lui  fit 
entrevoir  i'amufement  qu'elle  procureroit 
à  l'objet  de  fon  amour  &  peut-être 
par  là  le  retour  de  fa  fanté.  Ifmaël  en- 
chanté ,  acheta  Emélie  un  prix-exceflif, 
mais  fon  amante  n'en  mourut  pas  moins 
pendant  le  voyage  de  Fez  à  Conftantinople. 
Emélie  fuivît  fon  Patron  jufqu'en  cette 
ville ,  où  le  grand  Vifir  l'acheta  pour  entrer 
dans  le  ferail  du  fultan  ,  &  fut  mife  au 
nombre  des  efcîaves  à  talens;  elle  acquit 
par  degrés  l'amitié  de  la  fultane  Aski,  & 
obtint  ,  comme  nous  Pavons  dit,  l'hon- 
neur d'être  dépofitaire  de  l'enfance  de  Cé- 
cile. 

Salmoni  dut  fon  retour  à  la  vie  à  fa 
jeuneffe  &  à  la  force  de  fon  tempérament  ; 
l'aurore  qui  fuivit  cette  nuit  défaftreufe, 
fit  appercevoir  une  efeadre  Françaife  qui 
avoit  mouillé  à  l'entrée  du  Port  de  Gènes; 

la 
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la  réputation  de  galanterie  que  cette  nation 
s'eft  acquife,  parut  un  trait  de  lumière 
à  l'infortuné  Salmoni;  il  ne  douta  point 
que  cesvaiiléaux  ne  recelaient  fon  amante,. 
&  que  les  François  ne-fuiTent  les  auteur» 
de  Ton  malheur.  Salmoni  à  peine  con- 
valeicent  prit  une  réfolution  conforme 
a  la  violence  de  fon  amour  ;  ce  fut  daller 
à  Toulon  attendre  cette  efcadre  qui 
devoit  y  rentrer  bientôt.  Malgré  les  larmes 
de  fa  famille  qui  cherchoit  à  le  retenir, 
malgré  fes  bleffures  profondes  &  dan- 
gereufes  qui  n'étoient  point  encore  gué- 
ries ,  il  partit ,  &  arriva  en  ce  port  avant 
l'efcadre  ;  mais  quelque  vigilance  qu'il 
mît  dans  fes  recherches ,  il  ne  put  rien 
apprendre  de  fon  amante.  Il  partit  de 
Toulon  ,  fe  rendit  à  Paris ,  parcourut  iiic- 
cefïivement  l'Angleterre  ,  la  Hollande  , 
l'Allemagne  ;  &  fatigué  plus  que  rebuté 
de  fes  recherches  inutiles  qui  duroîent  de- 
puis huit  ans,  il  fe  rendit  enfin  àMarfeille, 
dans  le  defTcin  de  repalTer  en  Italie. 

Le  vent  contraire  le  retint  quelques 
jours  dans  cette  ville.  Un  foir  qu'il  fe 
promenoit  auprès  du  Bagno  ,  un  forçat 
lui  demanda  la  charité  ;  Salmoni    lui  fie 

Juillet,  vol.I.  zj88.  C 
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quelques  queflions,  apprit  de  lui  qu'il  étoit 
de  Tunis,  captif  depuis  deux  ans,  &  qu'il 
attendent  un  moment  favorable  qui  lui 
rendît  fa  liberté;  mais  vous  êtes  Italien, 
Monfieqr,  ajouta  le  forçat  en  fouriant, 
&  je  reconnoïs  à  votre  accent  que  vous 
êtes  Génois  ;  fi  j'etois  connu  de  vous , 
vous  ne  feriez  pas  il  généreux  à  mon  égard. 
Pourquoi ,  lui  dit.  Salmoni  ?  C'efr.  que  j'ai 
bien  fait  du  mal  à  votre  patrie,  -—  Com- 
ment ?  —  J'ai  aidé,  dans  ma  vie  ,  à  en- 
lever plus  de  vingt  jeunes  filles  de  votre 
pays.  A  ces  mots  Salmoni ,  tout  ému , 
lui  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  Je 
temps,  les  circonflances  ,  lui  dépeignit 
Fatmé  ....  Le  forçat  lui  dit  en  l'inter- 
rompant ,  per  bnne  ne  peut  mieux  que 
moi  vous  inftruire  de  cette  avanture ,  j'y 
létois  ;  je  fervois  alors  un  marchand  de 
ïtx ,  nommé  Iman,  &  je  fuis  un  de  ceux 
qui  ont  poignardé  le  jeune  homme  qui 
étoit  dans  la  barque  ;  ah  malheureux  1 
s'écria  Salmoni,  c'eff.  moi  que  tu  as  af- 
faihné  !  Le  forçat,  plus  mort  que  vif,  mau- 
diiîoit  fon  indiferétion  ;  mais  quel  fut 
/on    çtonnement    lorfquil   vit  Salmoni 
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lui  fauter  au  col ,  &  le  nommer  Ion  lau- 
veur  ,  Ton  ami ,  Ton  bienfaiteur. 

Après  fes  premiers  tranfports ,  il  s'in- 
forma comment  ou  poarroit  retrouver 
cet  Iman  ,  quel  pays  il  habitoit  ?  L'aii  oit 
forçat  lui  dit  :  fi  j'étois  libre  ,  je  vous 
conduirois  chez  Iman  ,  &  certainement 
nous  parviendrions  à  découvrii  tout  ce 
qui  vous  touche.  S'il  ne  tient  qu'à  cela , 
lui  répondit  Salmoni,  tu  feras  bientôt 
libre. 

En  effet  il  fe  rendît  chez  le  Commif- 
"faire  de  la  Chiourme,  traita  facilement: 
du  rachat  du  forçat }  <Sc  ne  pouvant  ré- 
fifter  plus  long-temps  à  fon  impatience, 
il  fréta  dès  le  lendemain  une  tartane  Mar- 
feilloife  -pour  fon  compte.  Lèvent  qui 
le  contrarioit  pour  fon  pafTage  en  Italie, 
étant  favorable  pour  les  côtes  d'Afrique; 
il  appareiila  fur  le  champ  ,  &  il  eut  en 
peu  de  temps  perdu  de  vue  les  mon-* 
tàgnes  de  Provence. 

Salmoni  en  nier  fe  repaifloit  de  toutes 

désagréables  chimères  qui  peuvent  occuper 

la  tête  d'un  amant.  On  avoit  apperçu  les 

côtes  d'Afrique,  &  Ton  pouvoit  fc  fhtter 

que    lî    le   vent    tenoit     encore     deux 

C  1 


5*        BIBLIOTHEQUE 

— .       .  ,, 

fois  vingt- quatre  heures ,  dans  la  partie 
où  il  régnoitjl'on  aborderoit  heureufe.- 
.înent  au  Port  de  Fez  :  Salmoni  s'étoit 
couché  rempli  des  idées  les  plus, rlatteu Tes, 
Le  lendemain  matin,  il  voit  fur  le  vi- 
fage  du  Capitaine  delatartane ,  un  certain 
embarras }  il  l'interroge.  Monfleur,  lui  dit 
le  Capitaine,  vous  allez  être  .furpris  au- 
tant que  Ie  ^  kùs  moi-même;  -votre 
forçat  &difparu  ,.  je  ne  puis  concevoir  ce 
qu'il  eft  devenu  :  le  temps  a  été  calmée 
toute  la  nuit ,  il  n'eft  point  à  préfumer 
qu'un  coup  de  mer  l'ait  emporté  ;  d'ail- 
leurs la  moitié  de  l'équipage  a  veillé  ; 
un  homme  qui  tombe  à  la  mer  fait  du 
bruit,  &  certainement  on  rauroit  entendu  : 
il  faut  que  le  diable  ait  emporté  ce  chien 


de  Mufulman. 


i  f-    * 


La  foudre  feroit  tombée  aux  pieds  de 
Saîmoni,  qu'il  n'eût  pas*  été  plus  frappé,  il 
voyoit  dans  un  inftant  toutes  [es  e(p&- 
rances  évanouies  ;  1a  difparution  de  ce 
forçat  etoit  une  çhofe  incompréhenfible, 

"Salmoni  queftionna  ;toqs  les  :  mateiotsj, 
il  nVn  put  tirer  aucune  réponie  fatif- 
faifante ,  ni  même  île  moindre  mot    fur 

lequel  ,on  pût  afleojj:  la  plus  légère  cou- 
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jecture  :  cependant ,  le  vent  ayant  fraîchi, 
Ton  découvrit  bientôt  le  Port  de  Fez, 
&  peu  d'heures  après ,  la  tartane  mouilla 
fous   les   murs  de  cette  ville. 

Salmoni  mit  pied  a  terre,  fe  préfenta 
aux  portes ,  un  Drogman  ,  ou  Interprète , 
qui  eft  toujours  a  ce  Port  pour  interro- 
ger les  étrangers  ,  lui  demanda  qui  il 
étôit  >  Il  s'annonça  comme  François.  Le 
bombardement  d'Alger  qui  s'étoit  effec- 
tué peu  de  temps  auparavant,  avoit  rendu 
ce  nom  redoutable  a  ces  barbares  :  on 
l'introduific  dans  la  ville  fans  difficulté, 
&  on  lui  donna  un  garde  pour  le  con- 
duire chez  le  Conful  de  fa   nation. 

Salmoni  prit  le  Conful  en  particulier, 
lui  découvrit  quelle  étoit  fa  patrie  ,  lut 
raconta  fes  malheurs  &  l'obi  et  de  fou 
voyage.  Le  Conful  fe  montra  fenfible  aux 
peines  de  cet  infortuné  jeune  homme  ; 
il  lui  demanda  s'il  avoit  de  l'argent  ? 
Salmoni  d't  que  oui.  Bon ,  il  y  a  peu* 
de  chofes  dont  on  ne  vienne  a  bout  avec 
cela,  dit  le  Conful;  &  je  ne  défcfperé 
pas  que  vous  ne  parveniez  a  retrouver 
ce  que  vous  cherchez.  lis  fortirent  en- 
femble,,  &  furent  chez  le  Cadi.  Voici, 

C  i. 
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lui  dit  le  Conful,  un  Italien  que  le  Roi 
mon  maître  prend  fous  fa  protection  ; 
il  va  t 'expliquer  ce  qu'il  defire,  &  je  te 
prie  de  le  fatisfaire.  Salmoni,  inftruit  par 
le  Conful }  eut  foin,  avant  de  parler,  de 
mettre  une  bourfe  de  cent  fequins  entre 
les,  mains  du  Cadî ,  qui  l'écouta  avec  in- 
térêt. Quand  il  eut  fini ,  le  Cadi  donna 
ordre  a  un  Chiaoux  d'aller  chercher  Iman: 
le  Chiaoux  revint  bientôt  aptes,  &  rap- 
porta que  le  marchand  Iman  ctoit  en 
courfe  depuis  deux  moisj  &  que  Ton 
n'attendoit  fon  retour  que  dans  cinq  ou> 
Cx  fe  mai  nés. 

Tous  ces  délais  nie et oient  Salmoni  ao 
défefpoir -,  il  fallut  qu'il,  s'armât  de  pa- 
tience ,  le  Conful  mit  tout  en  uiage 
pour  lui  rendre  fa  maifon  agicable,  ck 
pour  le  diitiaire  des  chagrins  qu'il  eprour 
voit.     . 

Salmoni  ctoit  d'une  figure  charmante, 
d'une  taille  élevée  &  d'un  abord  fédui* 
fant.  Une  femme  Napolitaine,  qui  etoic 
chez  le  Conful  ,  ce  que  l'on  nomme  en 
France  femme  de  charge ,  ne  put  fe  dé- 
fendre d'aimer  Salmoni}  mais  elle  s'ap- 
perçut  bientôt  qu'il  étoit  dévoré  par  une 
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paillon  dont  elle  n'étoït  pas  l'objet.  Cette 
découverte  irrita  fon  amour,  &  elle  ne 
défefpéra  pas  de  le  fubjuger,  fi  eîle  pou- 
voit   gagner  fa  confiance. 

Elle  mit  d'abord  en  ufage  ces  légères 
attentions  ,  ces  prévenances  fines  qui  ne 
manquent  jamais  d'intérefTer  une  ame 
fenfible,  &  qui  font  toujours  les  pièges 
Jes  plus  adroits  que  l'on  puifle  tendre  a 
un  homme  malheureux.  Salmoni  s'aban- 
donna fans  réferve  à  la  douce  confola- 
tion  de  parler  de  {es  peines  a  une  femme 
aimable  qui  paroifToic  l'écouter  avec  at- 
tendrifTement. 

C'étoit  déjà  quelque  chofe  pour  la  Na- 
politaine •  mais  trop  peu  pour  le  but  où 
elle  afpiroit.  Le  Conful  avcit  un  jardin 
fupeibe.  Les  chaleurs  exceiïives  qui  ré- 
gnent fur  la  côte  d'Afrique  ,  rendent  l'om- 
brage précieux  ;  des  cabinets  de  verdure, 
où  le  parfum  des  arbriîfeaux  s'unit  à  lg 
fraîcheur  des  jets  d'eau  de  miiïe  formes 
agréables ,  rendoient  cet  endroit  délicieux  r 
ces  réduits  avoient  un  attrait  particulier 
pour  Salmoni;  leur  folitude  convenait  à 
la  fituation  de  fon  ame  :  il  y  paiTo't  prei- 
que  les  journées  entières,  La  Napolitaine 

c* 
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l'y  cherchent  fouvent  ;  &  ce  fut-là  le 
théâtre  qu'elle  choifit  pour  faire  à  Sal- 
moni  une  confidence  qu'il  étoit  loin 
de  piévoir. 

%  Toujours  trifte ,  toujours  fombre  !  lui 
»  dit-elle  en  l'abordant;  comment,  huit 
»  ans  d'abfence    n'ont  pu  calmer  votre 

*  cœur  !  Convenez  cependant   que  vous 

*  feriez  étrangement  dupe ,  fï ,  par  ha- 
»  fard,  votre  maîtreffe  étoit  infldelle,  ou 
5?  ce  qui  eft  très-poflible  ,  fi  elle  étoit 
♦5  morte ,  de  courir  après  un  être  îma- 
»  ginaire.  Non,  dit-il,  j'ai  un  prefïen- 
*>  timent  que  je  la  retrouverai.  —  Je  le 
»  fouhaite  ;  au  reite  il  y  a  bien  des  noms 
»  qui  fe  refïemblent.  —  Comment  cela  ? 
»  L'auriez-vous  connue?  —  Peut-être; 
»  j'ai  connu  une  Emélie  ;  n'eft-ce  pas 
»  Emélie  qu'elle  s'appeloit  ?  — -  Je  vous 
3*  l'ai  nommée  cent  fois ,  6  Dieux  !  vous 
5»  l'auriez  connue ,  &  vous  ne  me  l'avez 
»  pas  encore  dit?  —Dieu  m'en  garde  , 
»   la  nouvelle  n'efi  pas  allez  flatteufe  ». 

Pendant  tout  ce  difoours  Salmoni  étoit 
au  fupplice;  «  Achevez,  lui  dit-il,  ou 
5»  vous  m 'allez  voir  mourir  d'inquiétude 
s*  6c  d'impatience  à  vos  pieds  9  —  Vous 
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»  le  voulez?  éh  bien  !  fâchez  que  j'ai  par- 

»  faitement  connue  votre  maîtrefTe;  que 

»  j  etois  efciave  chez  Ifmael  Abdil,  lorf- 

»  que  cet  Iman  que  vous  attendez  la  lui 

»>  vendit  cinq   cents  fequins  ;   qu'Ifmaël 

3»  en    devint    éperduement    amoureux  ; 

»  qu'elle  répondit  à  fa  flamme,  &  qu'enfin 

a>  elle  mourut  en  accompagnant  Iimaëi 

»  à  Conftantinopîe   ». 

A  ces  mots  Salmoni  tomba  évanoui  k 
fes  pieds;  le  coup  étoit  porté  ,  &  laper* 
fîde  Napolitaine  eut  bientôt  régné  dans 
un  cœur  dont  elle  avoit  banni  fa  rivale* 
N'ayant  pu  réuilir  à  faire  revenir  Sal- 
moni de  fon  évanouiiiement  ,  elle  ap- 
pela ;  on  vint  a  fes  cri?  ;  ie  Conful  lui 
prodigua  les  plus  tendres  fecours ,  &  voulut 
favoir  la  caufe  de  cet  accident.  La  Na- 
politaine lui  raconta  l'afTreufe  confidence 
qu'elle  lui  avoit  faite-  fit  valoir  le  fer- 
vice  qu'elle  avoit  voulu  lui  rendre  ,  en 
cherchant  à  le  délivrer  d'une  paiTion  eue 
la  mort  de  fa  maîtrefle  rendoît  infruc- 
tueufe. 

Dès  que  le  Conful  fut  .qu'Iman  était 
de  retour,  il  fe  tranfporta  chez  l.ii  ,  fans 
en  parler  à  Sainioni,  qui,  depuis  cect# 

c  i 
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confidence ,  étoit  dans  un  état  à  faire 
craindre  pour  fes  jours.  Le  Conful  ques- 
tionnant Iman ,  il  le  mit  aifément  fur 
la  voie  ;  &c  le  marchand  lui  déclara  qu'il 
avoit  vendu  cette  jeune  perfonne  à  ffmaël 
Abdil  ;  mais  que  depuis  ce  temps ,  il 
n'avoit  pas  entendu  parler  de  cette  en- 
clave. 

Le  Conful  ne  douta  point  ,  d'après 
cela ,  de  la  mort  d'Emélie.  Il  prépara 
£almoni  à  recevoir  cette  dernrere  certi- 
tude de  fon  malheur;  &  infenfibJement 
Jes  foins  du  Conful,  &  les  prévenances 
intéreflées  de  la  Napolitaine  ,  apportèrent 
une  efpece  d'adoucifTement  aux  profondes 
bleiTures  du  Génois.  Cette  femme  |ea 
■conçut  un  heureux  augure,  &  ne  déief- 
péra  pas  de  recueillir  bientôt  le  fruit  de 
fa  perfidie;  mais  l'înftant  approchoit  ou 
Je  ciel  alloit  la  punir  de. fon  crime. 

La  Napolitaine,  avant  l'arrivée  de  Sal- 
moni ,  avoit  pour  amant  un  Turc  ;  ce- 
lui-ci s'étoit  aifémenf;  apperçu  du  refroi- 
diffement  de  fa  maîtreffe ,  6c  apprit  bientôt 
quel  étoit  l'objet  de  fon  infidélité.  Trop 
fiers  pour  defcendre  aux  reproches  _,  les 
Turcs    n'ont    point    l'art    d'accabler  de 
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mépris  le  cœur  qui  les  trompe  ;  c'efl  du 
fang  qui  leur  faut  pour  laver  la  honte 
dont-ils  fe  croienr  couverts. 

Salmoni ,  foibîe ,  accablé  par  le  cha- 
grin ,  goûtoit  une  efpece  de  douceur  à 
revoir  fou-vent  le  lieu  rtinefte  où  'û  avoir 
tu  détruir,  en  un  mitant  ,  l'efpoir  quî 
feul  l'attachoit  à  la  vie.  La  Napolitaine 
l'y  accompagnoit  fouvent.  Un  loir  que 
i'obfcurité  de  la  nuit  les  forçoit  d'en 
fortir  ;  Salmoni  fe  fent  arrêter  par  uni 
bras  nerveux;  çft-ce  toi  ,  Chrétien,  lut 
dit  une  voix  mâle  ?  Oui  ,  répondit-il; 
ch  bien,  continua-t-on ,  fois  témoin  de 
)a  vengeance  d'un  amant  irrité  ;  cette 
femme  perfide  qui  t'accompagne ,  m'a 
aimé  ;  elle  t'aime  maintenant  ;  il  n'a  pas 
tenu  à  elle  qu'elle  ne  m'ait  fait  la  der- 
nière offenfe  ;  mais  ton  indifférence  te 
fauve  la  vie.  Je  ne  fuis  point  un  arYaiTin, 
mais  je  me  venge  *,  a  ces  mots  il  enfonçai 
fon  poignard  dans  le  fein  de  la  Napo- 
litaine :  ô  Dienx.. . . .  Je  me  meurs  s'é- 
cria-t-elle.  Viens,  Chrétien,  ajouta  le 
Turc,  laiffe  cette  miférable^  tu  es  foi- 
blé,  je  vais  te  conduire.  Saimoni  faifï 
d'horreur  fe   laiila  guider  fans  proférer 
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une  feule  parole ,  jufqu'à  la  maifon  du 
Gonful. 

Dès  que  Salmoni  put  parler,  on  courut 
avec  des  flambeaux  à  l'endroit  où  cette 
fcene  tragique  venoit  de  fe  pafïer  :  on 
tranfporta  la  malheureufe  Napolitaine 
dans  une  chambre  v  elle  fut  long-temps 
fans  connoifTance.  Le  chirurgien  qu'on 
avoit  appelé ,  déclara  que  la  bleilure  étoit 
mortelle  ,  &  qu'il  étoit  impoilïble  qu'elle 
tn  revînt. 

j  La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée  lors- 
qu'elle reprit  connoiiTance  \  le  Conful 
avoit  exigé  de  Salmoni  qu'il  fût  fe  repofer  ; 
à  quatre  heures  du  matin  il  entra  dan* 
fa  chambre  avec  emprefTement;  mon  ami, 
lui  dit^il  ,  levez-vous  j  la  malade  à  ce 
que  je  crois  ,  n'a  que  peu  d'heures  a  vi- 
vre}  elle  vous  demande  :  elle  a,  dit-elle  t 
un  fecret  important  à  vous  révéler;  venet 
fie  tardez  pas  :  Il  j'en  puis  juger  par 
quelques  mots  entrecoupés  ,  ce  fecreC 
in téi elle  votre  amour. 

Salmoni  fuivit  le  Conful  dans  la  chambre 
de  'a  malade  :  eft-il  la,  dit- elle,  d'une 
Voix  éteinte  ?  Et  lorfqu'eile  en  fut  afîurée , 
elle  fit  ligne  au  Conful  de  fair*  retirer  tou$ 
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le  monde  :  alors  rafTemblant  le  peu  de 
force  qui  ki  reftoit  ;  je  me  meurs ,  dit- 
elle  ;  je  vais  paroître  devant  le  juge 
éternel  ;  puifle  au  moins  le  pardon  fin- 
cere  que  je  vous  demande  à  tous  deux, 
m'obtenîr  le  mien  aux  pieds  de  fon  trône  j 
me  pardonnera-t-il  ?  Oui  je  l'efpere  ; 
puifqu'il  m'a  accorde  quelques  heures  de 
vie,  c'eft  que  fa  bonté  vouloit  jouir  de 
mon  repentir.  J'ai  mérité  mon  fort ,  & 
je  n'en  murmure  point  ^  pardonnez  moi, 
ajouta-t-elle  ,  en  regardant  le  Conful  , 
d'avoir  entretenu  dans  votre  maifon  un 
commerce  illégitime  ;  &  vous,  cher  Sal- 
moni ,  oublierez-vous  les  peines  que  je  vous 
ai  caufées.  J'ai  voulu  régner  feule  fur 
votre  cœur  ,  &  je  vous  en  ai  cruellement 
împofé  ;  fâchez  que  votre  Emélie  refpire; 
qu'elle  a  été  nommée  Fatmé ....  Alors 
elle  leur  apprit  ce  que  l'on  a  vu  ci-devant 
des  avantures  d'Emélie  j  puis  continuant 
d'une  voix  entrecoupée....  Me  pardonnez- 
vous  ? . . .  Dites  que  vous  me  pardonnez.... 
Mes  yeux  fe  ferment  ;  je. . . .  Oui  femme 
malhtureofe,  nou*  vous  pardonnons  :  puilîe 
le  Dieu  que  nous  fervons  tous  trois  vous 
pardonner  de  même  ♦ . . .  El.e  lembla  fe 
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ranimer  un  moment  ;  le  fourrre  de  ITef- 
poir  fe  peignit  fur  fes  lèvres  k  travers  les 
horreurs  de  la  mort  ;  elle  leur  ferra  fai- 
blement la  main ,  pencha  la  tête  &  expira. 

Voila  donc  où  nous  conduit  le  dé- 
sordre des  pallions ,  dit  le  Conful  ;  ah 
Salmoni  !  Quel  exemple  l  Pardonnez  à 
mon  amitié  fi  j'arrête  un  moment  vos 
yeux  fur  les  funeftes  eflets  de  l'amour:  je 
«e  vous  reverrai  peut-être  jamais;  mais 
je  'vous  aime  tendrement  ,  êc  \q  voudrois 
vous  favoïr  heureux» 

Je  juge  de  votre  impatience ,  mon  ami  » 
ajouta-t-ii  :  partez  pour  Conftantinople; 
mais  fongez  que  les  dangers  vous  y  at- 
tendent, agiiTez  avec  prudence;  &  puifïe 
votre  amour  ,  auquel  le  ciel  paroît  de» 
puis  fî  long-temps  contraire ,  être  à  la 
lin  couronné. 

Tous  ces  événemens  fur  lefquelles  nous 
n'avons  pu  nous  difpenfer  de  nous  éten- 
dre, ont  peut-être  paru  jufqu'à  prélent 
étrangers  à  la  vie  de  Cécile;  mais  nous 
touchons  à  l'inftant  où  l'on  va  connoître- 
combien  ils  y  font  liés  ;  &  fî  nous  n'a- 
vions pas  fixé  l'intention  du  Lecteur  fur 
ks  avantures   de   Salmofii  &:  d'Eméiie» 
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il  lui  auroic  été  impoffible  de  connoître 
la  fource  des  premières  infortunes  qu'a 
éprouvées  Cécile* 

Pendant  le  fejour  de  Salmoni  a  Fez  y 
la  Napolitaine  l'avoit  mis ,  par  fes  leçons  y 
dans  le  cas  d'entendre  &  de  parler  la 
langue  Turque  ;  le  Conful  lut  avoit  con- 
feillé  de  prendre  la  coftume  de  cette 
nation  ,  pour  fe  rendre  moins  fufpeâ:, 
&  avoir  plus  de  facilité  à  réuiîir  dans 
fon  entreprife  :  ainfi  fon  train  ,  fa  gé- 
nérosité, fa  bonne  mine,  lui  donnoient 
aifément  Pair  d'un  jeune  Turc  de  distinc- 
tion qui  voyage  pour  fon  plaifir.  Il  quitta 
Fez,  &  en  arrivant  à  Conftantinople»  il  fut 
loge?  auprès-  de  la  Mofquée  d'Ibrahim  -9 
il  s'annonça  comme  un  jeune  marchand 
de  la  Province  de  Romélie,  &  perfonne 
ne  foupçonna  que  ce  fat  un  Chrétien  dé- 
guifc. 

Il  y  avoît  alors  deux  mois  que  Cé- 
cile étoic  nce  :  une  légère  incommodité  , 
dont  la  Sultane  fe  trouvoît  atteinte ,  avoit 
engagé  Achmet  dJ^exiger  d'elle  que  Cé- 
cile habiteroit  le  quartier  du  vieux  fé- 
rail ,  jufqu'â  ce  quelle  fût  entièrement 
rétablie.    Fatmé  fuivit  Cécile  dans  fon 
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nouvel  azile^  l'honneur  quelle  avoit  d'être 
chargée  de  fon  enfance  ,  la  mettok  ,  pour 
ainfi  dire ,  au  rang  de  Sultane  -,  &  fon 
crédit  immenfe  la  rendoit  prefque  fou- 
veraine   fur  tout   ce  qui   l'entouroit. 

\Le  furlendemain  de  l'arrivée  de  Sal- 
nioni  à  Conftantinople  ,  il  fut  fe  pro- 
mener au  hafard  ,  fuivant  l'ufage  des  mar- 
chands :  il  entra  dans  la  boutique  d  un 
jouailîier  de  Balfora;  il  y  avoit  à  peine 
«ne  heure  qu'il  y  étoit ,  lorfqu'un  enfant 
de  douze  ans  ,  fuperbement  vêtu  ,  entra, 
A  fon  abord  tout  le  monde  le  leva  avec 
refpeét;  &  fur  la  demande  de  l'enfant, 
on  ^tala  fous  fes  yeux  les  marchand ifes 
les  plus  précieufes  :  l'enfant  en  examina 
pîuôeurs  qu'il  toucha  d'une  baguette  d'y- 
voire  qu'il  ttnoit  à  la  main;  &  du  moment 
qu'il  les  avoit  défignées,  le  marchand  les 
nwttoit  dans  un  petit  coffre  que  l'enfant 
avoit  apporté, 

Salmoni  s'approcha  d'une  des  perfonne» 
qui  étoient  préfentes ,  &  lui  dit  :  je  fuis 
étranger  ;  dis-moi ,  je  te  prie ,  quel  eft 
cet  enfant  que  l'on  fert  avec  tant  de 
venération  >  On  veir  bien ,  Jyj  répondit 
on  j  fans  que  tu  le  dife ,  que  tu  es  étranger, 
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car  autrement  tu  ne  ferois  par  une  fem- 
blable  queftion.  L'enfant  que  tu  vois  eft 
un  des  Icoglans  du  ferai! ,  ou  pour  mieux 
dire  un  des  pages  de  fa  hauteJie;  celui-ci 
eir.  un  de  ceux  qui  font  attachés  au  fer- 
vice  de  l'efciave  Fatmé  ,  que  le  Sultan  a 
nomméeGouvernante  de  la  jeune  Princefle 
qui  vient  de  naître  de  la  fultane  Aski  :  Sal* 
moni  ne  voulut  pas  perdre  une  fi  b?lle 
occafion  que  le  ciel  fembloit  lui  envoyer; 
11  attendit  que  le  jeune  Icoglan  fortît  de 
Je  boutique  ;  &  1  ayant  fuivi ,  il  s'ap- 
procha de  lui  avec  refpeâ:  lorfqu'il  le  vit 
hors  du  Bazard.  «  Bel  enfant ,  lui  dit-il, 
»  puifîe  notre  divin  prophète  ouvrir  fans 
«  celTe  fur  toi  un  œil  de  complaifance*  r 
«  6k  répandre  fur  tes  deftins  une  fource 
»  de  bonheur.  Je  fuis  un  marchand  de 
»  Romélie  ;  j'arrive  de  l'Inde  }  j'ai  vu  à 
»  Oimus  un  parent  de  la  fublime  Fatmé , 
»  qui  m'a  remis,  pour  elle,  un  magni- 
»  tique  préfent  de  pierreries;  apprends- 
5>  moi  comme  je  dois  m'y  prendre  pour 
»  lui  faire  tenir  ce  prefent  ;  en  atten- 
»  dant ,  fais»  moi  le  plaifîr  d'accepter. 
jj  cette  légère  marque  de  mon  attache- 
»  ment  ». 
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A  ces  mots  il  détacha  de  fa  ceinture  une 
agioffe  d'émeraudes  &  la  préfenta  à  l'I- 
coglan  ;  l'enfant  la  prit  &  lui  dit ,  ce 
que  tu  demandes  n'eiï  pas  bien  difficile; 
je  le  dirai  à  Fatmé  ^  apprends-moi  ton 
nom,  afin  qu'elle  fâche  à  qui  elle  a  cette 
obligation.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  ,  lui 
répondit  Salmoni  ;  je  n'ai  pas  le  préfent 
fur  moi,  mais  préfentes-lui  ces  tablettes, 
elle  jugera  par-là  quel  eft  le  généreux 
parent  qui  s'ell  fouvemi  d'elle.  Si  demain 
elle  veut  envoyer  quelqu'Efclave  dans  cette 
place  où  nous  fommes,  je  lui  remettrai 
les  pierreries.  J'y  viendrai  moi-même , 
reprit  Flcoglan ,  &  je  t'apporterai  fa  ré- 
ponfe ,  à  ces  mots  il  le  quitta. 

L'Icoglan  s'acquitta  parfaitement  de  fa 
commilîion:  auiTi-tèt  que  Fatmé  eût  jeté 
les  yeux  fur  les  tablettes,  elles  les  reconnut  : 
elle  les  avoit  données  jadis  à  fon  amant  ;  ia 
vue  de  ces  tablettes  réveilla  dans  le  cœur  de 
Fatmé  une  flamme  qui  n'étoit  qu'afToupie, 
&  qui  s'empara  d'elle  avec  une  violence 
capable  de  lui  faire  affronter  tous,  les 
dangers  pour   fortir  du   ferait. 

Salmoni  fe  trouva  au  rendez-vous  long- 
temps  avant    Flcoglan;    enfin    celui- et 
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s'offrit  à  Ton  impatience.  Tiens,  lui  dit- 
il  ,  voilà  le  reçu  de  tes  pierreries,  tu  peux 
me  les  remettre  ;  Fatmé  f*en  donne  Tor- 
dre. Salmoni  lui  préfenta  un  écrin  cacheté  5 
&  brûlant  du  defir  de  voir  ce  que 
contenoient  les  tablettes  ,  il  quitta  le 
page. 

Dès  qu'il  fut  libre,  il  les  ouvrît  & 
lut  ces  mots  :  «  Tî  vous  êtez  véritable- 
»  nient  celui  que  ces  tablettes  m'annon- 
»  cent ,  il  n'efr,  rien  que  je  n'entreprenne 
»  pour  nous  réunir  ;  mon  cœur  n'a: 
35  point  changé ,  ne  vous  expofez  point  , 
«  je  vous  avertirai  quand  il  en  fera 
j»  temps  ». 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  la  joie  de 
Salmoni  à  la  lecture  de  ce  billet  :  tel  eft 
le  cœur  humain;  cet  initant  de  bonheur 
effaça  tout  à  coup  dix  années  de  peines  9 
de  traverfes  ,  de  fatigues  &  douleur.  Il 
avoit  par  le  moyen  de.  Técrin  initruit 
Patiné  de  toat  ce  qui  lui  ctoit  arrivé, 
&  de  l'endroit  où  il  logeoit  à  Conftan- 
tinople.  Il  pafïà  deux  jours  avec  afïez 
de  tranquillité,  fans  entendre  parler  de 
rien;  mais  quand  il  vit  que  quinze  jours, 
un   mois ,   deux   mois   s'étoient  écoulés 
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fans  qu'ii  reçût  de  nouvelles  de  Fatmé,  il 
crut  que  l'icoglan  les  avoit  trahis  ;  que 
peut-être  Fatmé  avoit  été  viclime  de  f'on 
indiscrétion  ;  &  fut  tenté  vingt  fois  de 
terminer  une  vie  aufïi  cruellement  agitée. 

Il  étoit  dans  cette  trifte  perplexité,  lorf- 
qu'un  jour,  fur  k  porte  dii  Caravanferail, 
«ne  femme,  entièrement  couverte  d'un 
voile ,  le  froiffe  d'un  coup  de  coude , 
laifïè  tomber  à  fes  pieds  un  billet ,  & 
parle  fans  s'arrêter  ;  il  le  ramafîe  avec 
empreiîement ,  l'ouvre,  &  lit  ce  qui  fuit  : 
.«<  Si  vous  nètes  pas  mort  d'impatience  , 
*  tene^vous  prit  pour  le  vingt- cinq  de 
»  la  lune  4e  Giafar  ;  faites  préparer  urv 
h  bâtiment  qui  mouille  fous  les  murs  du 
39  ferait*  que  la  mer  bot  de  ;  murvffc%-voust 
s»  d'une  échelle  de  quarante  -pieds ,  &  d'un 
»  grand  crochet  pour  arrêter  ce  qui  s'of- 
»  jrha  à  votre  vue;  trouvez-vous  à  mi- 
»  nuit  au  pied  du  mur ,  en  face  de  l'en- 
»  droit  oà  vous  appercevre^  deux  arbres 
»  de  tech  ,  qui  s'ékvent  en  obélifque  au- 
&  deffus  des  autres;  demain  à  la  même 
»  place  on  prendra  voire  réponfe  ». 

ïi    avoit    penfé   mourir  d'inquiétude; 
il   penfa  perdre  la  tête    de   plaifir  à  la 
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lecture  de  ce  billet.  Lorfqu'il  fut  un  peu 
calmé  ,  il  fongea  à  difpokr  tout  ce  qui 
étoit  nécefiaire  ;  n'ayant  plus  que  fepc 
jours  pour  fes  préparatifs  il  n'avoit  point 
de  temps  à  perdre.  D'abord  il  fut  au 
bourg  de  Péra  pour  fréter  un  bâtiment 
léger  j  ce  fut  à  des  François  qu'il  s'a* 
.drefTa  de  préférence,  comme  plus  entre- 
pienans  &  pius  fidèles  a  leur  parole.  En 
confequence  il  fe  lia  avec  un  jeune  Ca- 
pitaine Dieppois  quicommandoit  un  petit 
bâtiment  de  Bayonne  ,  monte  feulement 
de  quatre  matelots  bien  détermines  ; 
Saîmoni  anima  encore  leur  bravoure  par 
un  fuperbe  préfent,  &  par  la  promeiïe 
de  la  plus  magnifique  recompenfe,  iorf* 
qu'ils  .feroient   rendus  à  Gènes. 

Fatmé  de  Ton  cote  n'avoit  pas  été  moins 
aéïive  :  le  foir  du  jour  indiqué  ,  auili-tôt 
qu'elle  fut  libre,  elle  fe  mit  à  genoux 
«devant  le  berceau  de  Cécile,  rembiaiïà 
.en  répandant  un  torrent  de  larmes }  mal- 
heureux &  cher  enfant  !  ait-elle  ,  je  vais 
.donc  te  quitter  pour  toujours  !  O  Dieu 
.que  j'adoie  !  verfez  fur  elle  vos  béné- 
dictions ;  &  fi  elle  eft  malheureufement 
jice  4ans  une   £Qi  °iue  vous  reprouvez, 
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mettez  du  moins  affez  de  vertu  dans  fon 
iœur^  pour  qu'elle  puifîe  ,  au  jour  ter- 
rible de  votre  jugement ,  trouver  grâce 
devant  votre  mifericorde. 

Comment  ,  reprit  Fatmé  ,  le  fort  de 
cet  enfant  eft  entre  mes  mains  \  je  puis 
dérober  fon,  ame  à  l'idolâtrie,  &  je  ferois 
allez  lâche  pour  n'ofer  l'entreprendre  !  ce 
feroit  un  crime.  J'obéirai ,  ô  Dieu  de 
vérité; ,  à  l'Efprit-divin  qui  m'infpire  \ 
Je  conduirai  cet  enfant  dans  le  fein  de 
votre  Eglife,  &  je  ne  ferai  point  la  cou- 
pable parricide  d'une  ame  que  votre  juf- 
tice  n'a  pas  remife  fans  raifon  entre  les 
mains  d'une  Chrétienne! 

Fatmé  ,  après  un  moment  de  médita- 
tion ,  enveloppa  Cécile  avec  foin  pour  la 
garantir  de  la  fraîcheur  du  ferein  \  crai- 
gnant que  le  mouvement  &  l'interrup- 
tion du  fommeil  ne  lui  arrachât  quelques 
•cris  :  elle  eut  foin  de  lui  faire  prendre 
une  légère  dofe  d'opium  ,  dont  i'ufage  eft 
familier  aux  Orientaux.  Lorfqu'elle  enten- 
dit les  Minarets  annoncer  la  dixième  heu- 
re ,  elle  ouvrit  doucement  une  des  fenê- 
tres qui  donnoient  fur  le  jardin  ;  prête  à 
Ja  franchir ,  elle  eut  peine  à  vaincre  l'ef- 
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froi  qui  la  faifit;  raffemblant  tout  fon 
courage ,  elle  but  quelques  goûtes  d'un 
élixir  précieux*,  &  faifant  un  dernier  ef- 
fort, elle  s'empare  de  Cécile,  &  s'élance 
légèrement  dans  le  jardin. 

La  diitance  étoit  longue  de  fon  appar- 
tement au  lieu  du  rendez-vous  j  elle  re- 
prit un  infiant  haleine  fous  des  berceaux 
.de  myrtes  6c  d'orangers  ;  le  temps  étoit 
pur,  la   nuit  fuperbe ,  la  lune  commen- 
cent à  piiroître  fur  l'horifon  ,  &  répandoit 
une  clarté  foible  ,  mais  impofante  ,   qui 
prêtoir  plus  de  pompe  à  la  nature  ,  tou- 
jours fi  majeftueufe  dans  le  calme  du  re- 
pos.   Fatmé  prêta  l'oreille  pendant  quel- 
ques inflans  ,  &  la  profondeur  du  filence 
ne  lui  laifîa  pas  douter  que  fa  fuite   ne 
fût  enfévelie  dans  le  fecret  le  plus  obfcur  *, 
enfin  un  peu  rafîurée,  elle  s'approcha  des 
deux   grands  aibres ,    feuls   &    filencieux 
témoins  de  fon  entreprife. 

Fatmé ,  après  avoir  furmonté  tous  les 
périls,  parvint  fur  le  rivage,  oy  un  hom- 
me couvert  d'un  manteau  gris  qui  lui  def- 
cendoit  jufqu'aux  pieds  ,  la  reçut  dans 
fes  bras  j  délivrée  de  tant  de  dangers ,  & 
croyant  avoir  à  faire  à  Salmoni ,    dans 
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]e  premier  tranfport  de  fa  joie  elle  fe 
jeta  à  Ton  ,  &  le  (erra  tendrement  dans 
fes  bras.  Son  condu&eur  lui  dit  en  Ita- 
lien ,  ne  perdons  pas  de  temps,  nous  nous 
livrerons  plus  tard  à  toute  notre  tendreffe  ; 
fuyons,  on  pourroit  nous  furprendre  \ 
nous  n'avons  qu'un  pas  a  faire  pour  joindre 
la  barque. 

Fatmé  fe  difpofoit  à  le  fuivre  ;  &  déjà 
s'appuyoit  fur  Ton  bras  pour  avancer  plus 
vite,  lorfqu'un  homme,  accourant  à  eux, 
les  joint  dans  un  inftant.  O  perfide!  dit-il  , 
en  enfonçant  un  poignard  qu'il  tenoit  à 
la  main  dans  le  fein  de  l'homme  qui  fou- 
tenoit  f'atmé  :  dans  fa  précipitation  ion 
arme  effleure  le  col  de  Cécile  -,  la  dou- 
leur la  réveille ,  &  elle  pouife  un  cri 
léger:  l'aflaiTin  fe  mit  alors  à  fuir  de  tou- 
tes fes  forces  ;  Fatmé  fans  connoîfiance 
tomba  près  de  fon  conducteur,  qui  baigné 
dans  fon  fang  ,  venoit  d'expirer. 

Le  Capitaine  Dieppois  &  fes  Mate- 
lots ,  prefque  témoins  de  cette  fcene  fan- 
glante ,  accoururent.  Le  C  .pitaine  ayant 
foulevé  le  chapeau  de  l'homme  aifa/îiné, 
ne  reconnut  point  en  lui  fon  ami  ,  il  fit 
rapidement  emporter  Fatmé  &  Cécile  dans 

fon 
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fon  vaifîeau  ;  d'un  coup  de  hache  on  coupa 
le  foible  cable  qui  le  retenok ,  &  les  voi- 
les étant  difpofées  d'avance ,  un  vent  lé- 
ger, qui  s'éleva  de  terre  à  l'aube  du  jour, 
leur  fit  perdre  de  vue  en  peu  d'heures 
les  tours  de  Conflantinople. 

Le  Capitaine  apporta  le  pins  grand  foin 
à  la  bleflure  de  Cccile ,  &  rappela  enfin 
Fatmé  à  la  vie.  Où  fuis-je,  dit-elle?  &: 
mon  enfant  où  eft-il?  On  mit  Cécile  en- 
tre fes  bras,  &  cette  vue  parut  la  rani- 
mer un  peu  ;  je  n'ai  pas  tout  perdu  , 
dit-elle ,  ô  malheureux  Salmoni  !  Mada- 
me ,  lui  dit  le  Capitaine ,  fi  la  mort  de 
Salmoni  :fait  couler  vos  larmes ,  je  puis 
vous  répondre  qu'il  eft  plein  de  vie  j  8c 
que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  {es 
jours.  Ah  ne  cherchez  point ,  reprit-elle ,  à 
flatter  ma  douleur!  je  l'ai  vu  tomber  expi- 
rant à  mes  pieds  ,  &  le  coup  a  été  porté 
«l'une  main  trop  sûre  pour  efpérer!  . . . 
Il  y  a  dans  cette  tragique  avanture,  lui  re- 
partit le  Capitaine  ,  un  myftere  incon- 
cevable ;  mais  la  vérité  eft  que  l'homme 
qui  a  été  percé  à  vos  côtés  %  n'eft  point 
Salmoni. —  O  Dieux!  Salmoni  vivroit! 
Et  quel  eft  donc  cethomme.  —Je  l'ignore; 
Juillet }  vol.  I,  1788.  D 
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mais  au  refte,  ileft  très-heureux  que  nous 
ayons  devancé  l'heure  du  rendez-vous  \  car 
fî  nous  avions  attendu  jufqu'à  minuit , 
vous  étiez  perdue. —  Que  dites -vous?  à 
minuit'.  &  le  billet  de  Salmoni  porte  à 
onze  heures  \  le  voici  encore  :  elle  le 
prcfenta  au  Capitaine  ,  ils  l'examinèrent 
cnlemble,  &  ils  s'apperçurent  que  le  mot 
minuit  avoit  été  effacé ,  &  qu'une  main 
étrangère  y  avoit  fubltitué  on\t  heures  du 
joir. 

Cette  obfcurité  porta  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'ame  de  Fatmé  •  elle  fe  repré- 
fentoit  fon  amant  arrivant  à  minuit  fur 
le  rivage  j  fon  impatience  &  fon  défef- 
poir  en  ne  la  voyant  point  paroître  , 
ibupçonné ,  arrêté,  livré  peut-être  au  der- 
nierfupplice,  pour  avoir  favorifé  fa  fuite  , 
&  fur-tout  l'enlèvement  de  Cécile ,  qui 
]e  rendoit  bien  pkis  criminel. 

La  traverfée  fe  fit  heureufement  juf- 
qu'à Gènes.  Fatmé  &  Cécile  débarquè- 
rent dans  ce  port ,  dix  jours  après  leur 
départ  de  Conftantinople.  —  Le  premier 
foin  de  Fatmé  fut  de  s'informer  de  fon 
père \  elle  apprit  qu'il  vivoit  encore,  re- 
tiré à  la  campagne  :  ne  pouvant  réfifter 
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au  pîaifir  de  le  voir,  elle  prit  fur  le  champ 
une  voiture  pour  s'y  rendre  :  lorfqu'elle 
arriva,  craignant  que  la  joie  ne  lui  cau- 
sât une  révolution  dangereufe  à  fon  âge, 
elle  fe  fit  annoncer    comme  une  étran- 
gère, qui  lui  apportoit  des  nouvelles  de 
fa  fille  \  le  cœur  d'un  père  eft  rarement 
dupe  de  ces  précautions.  Le  vieillard  vo- 
lant au-devant  de  l'étrangère  ,  s'écrie  en 
la  ferrant  dans  fes  bras,  ah!   ma   fille  , 
ma  chère  fille!  dans  un  moment  fi  doux 
que  de  larmes ,  de  tranfports  ,  de  ten- 
dres épanchemens  ,   des  mots  entrecou- 
pés ,  &  de  quefHons  qui  fe  croifent ,  mais 
la  préfence    de  Cécile  répandit   une  ef- 
pèce  d'amertume  fur  la  joie  du  vieillard. 
Il   dit  à  fa  fille  :  aurois-tu  donc  oublié 
ce  que  tu   dois  à  l'amour   de  Salmoni , 
au  refpect  de  ton  père ,  à  la  fainteté  de 
ta  religion.  Fatmé  le  rafîura  en  lui  ra- 
contant fes  avantures,  fa  fuite  du  Sérail , 
&  ce  qu'elle  favoit  des  deftins  de  Salmo- 
ni. On  chargea  dîffsrens  Capitaines  qui 
alîoient  à  Conftantinople  de   s'informer 
de  lui ,  mais  leurs  recherches  furent  inu- 
tiles ,    &    la    tendre    Émélie    attendit 
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du  temps  9  la.  découverte   d'un  myftere 
qu'elle  ne  pouvoit  pénétrer. 

Emélie  ,  après  avoir  rempli  envers  fon 
père  ces  premiers  devoirs,  s'occupa  effen- 
tiellement  de  Cécile;  elle  la  fit  d'abord 
baptifer  à  Ste.  Eulalie  de  Gènes  ,  enfuite 
convertit  en  argent  tous  les  bijoux  qu'elle 
avoit  emportés  de  Conftantinople ,  & 
plaça  ce  fonds  en  grande  partie  fur  la  tête 
de  cet  enfant  ,  réfervant  l'autre  pour  le 
cas  où   les  circonftances  l'obligeroient  à 

Cécile  approchoït  de  fa  dixième  an- 
née ,  &  annonçoit  autant  de  fagacité  dans 
l'efprit  que  de  beauté,  Emélie,  prévoyant 
qu'elle  ne  pourroit  pas  toujours  refier 
cachée  ,  que  la  politique  ou  d'autres  mo* 
tifs  parviendroient  à  la  faire  paroître  fur 
le  théâtre  du  monde, /elle  fe  livra  fans 
réferve  à  fon  éducation  ,  &  choifit  pour 
retraite  les  Dames  Bénédiclines ,  où  elle 
avoit  été  elle-même  élevée,    - 

L'AbbefTe  fut  infhuite  de  la  naiffance 
de  Cécile ,  malgré  le  fecret  recommandé 
par  Emélie  _,  elle  ne  put  fe  défendre  d'en 
faire  part  à  quelques  amies ,  celles-ci  à 
4'autresj  &   progrefïïvemenç   depuis  le 
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Directeur  jufqu'à  la  Tourriere  ,  toute  la 
communauté  fut  dans  un  jour  qu'elle 
avoit  dans  fon  fein  la  fille  d'un  Empe- 
reur Turc.  La  fille  d'un  Turc  ,  dîioîc 
l'une  ,  comment  peut-on  être  la  fille  d'un 
Turc  &  avoir  de  fi  beaux  yeux  ?  N'ehVil 
pas  vrai ,  lui  difoit  une  autre ,  que  dans 
votre  pays,  mon  bel  ange,  on  mange 
les. hommes?  Ici  la  mère  Ste.  Agnès  fe 
mettoit  en  courroux  de  ce  que  l'Arche- 
vêque de  Conftantinople  permettoit  à 
fon  père  une  vie  aufîi  licencieufe  ;  .là  9 
la  mère  Ste.  Modems  qui ,  après  cin- 
quante ans  de  clôture,  ne  concevoit  pas 
comment  en  Turquie  on  étoit  afifez  bar- 
bare pour  enfermer  les  femmes  ,  tandis 
que  la  mère  de  l'humilité  repalîbit  dans 
fa  mémoire  combien  la  maiibn ,  depuis 
fon  inftitution  ,  avoic  nourri  de  filles  de 
Souverains. 

Cette  indifcrétion  qu'Emélie  n'avoit 
pas  prévue  ,  dérangea  le  plan  quelle  avoit 
formé  de  n'inftruire  Cécile  de  fon  ori- 
gine, que  quand  elle  auroit  atteint  l'âge 
de  la  raifon.  Dans  Fadokfcence,*  on  ne 
connoît  de  befoin  que  celui  d'une  in- 
nocente tendreffe  ,  l'opinion  n'a  pas  en- 
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core  le  droit  de  nous  forger  des  peines 
imaginaires.  Cécile  ,  formée  par  l'infor- 
tune ,  avoit  appris  de  bonne  heure  a  com- 
biner fes  idées;  cette  découverte  l'at- 
triiïa  ,  &  fon  caradere  parut  plus  fier. 
Emilie  de  tarda  pas  à  s'appercevoir  de  fou 
changement  ;  mais  elle  fut  bientôt  tran- 
quillifée  par  les  preuves  d  attachement  que 
Cécile  lui  manifefta. 

Pendant  trois  ans  qu'elles  refterent  4ans 
cette  Abbaye ,  Cécile  fit  des  progrès  ra- 
pides en  tous  genres  ;  elle  parloit  avec 
une  facilité  inconcevable  les  différentes 
langues  de  l'Europe  j  fa  beauté  étoit  cé- 
leite,  fa  taille  enchantereffe ,  &  Ton  eût 
pu  dire  que  l'art  de  fe  faire  aimer  Pem- 
portoit  fur  tous  fes  autres  avantages. 

-Le  père  d'Emélie  vint  à  mourir  pen- 
dant leur  fcjour  au  couvent  des  Bénédic- 
tines ,  &  peu  de  temps  après  elles  le  quit- 
tèrent. Emélie  ayant  mis  ordre  à  toutes 
fes  affairés  crut  devoir  ouvrir  par  les  voya- 
ges une  nouvelle  carrière  à  fon  élevé  , 
&  elles  quittèrent  Gènes  pour  fe  rendre 
à  Rome. 

Cécile  en  y  arrivant  ne  put  fe  défen- 
dre d'un  mouvement  de  fierté  :  voilà  donc 
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penfa-t-elle  ,  cette  ville  fameufe  ,  dont  le 
fein  a  nourri  ces  Maîtres  orgueilleux  du 
monde?  Votre  gloire,  fuperbes  Romains, 
n'a  pu  tenir  contre  l'afcendant  de  ma  race. 

Emélie  accouruméeà  lire  dans  le  cœur 
de  Cécile,  devina  le  fentiment  qui  l'a- 
gitoit  :  ne  faites  point ,  lui  dit-elle ,  l'hon- 
neur à  vos  ancêtres  d'une  décadence  qui 
n'eut  d'autres  principes  que  les  vices  «Se 
la  mollelfe  des  fucceffeurs  de  Conitan- 
tin  j  quand  vos  aïeux  fe  font  afîis  fur 
les  débris  du  trône  des  Céfars,  ils  n'ont 
pas  vengé  le  monde,  ils  n'ont  fait  qu'é- 
tendre la  chaîne  de  fon  oppreflion,  ils 
ont  ti#u  de  fil  d'acier  le  voile  de  l'igno- 
rance ,  ils  ont  voulu  qu'il  fût  impénétra- 
ble à  la  vérité,  &  que  fon  poids  fût  énor- 
me ,  afin  qu'aucune  main  ne  put  le  fou- 
lever.  Toute  gloire  qui  n'a  pas  pour  baie 
le  refpeét  de  la  divinité,  &  pour  objet 
l'amour  des  hommes ,  eft  au  moins  une 
erreur  de  l'imagination ,  fi  elle  n'elt  pas 
un  crime. 

A  l'arrivée  de  Cécile,  Emélie  follîcita 
pour  ^lle  une  audience  du  Pape  Clé- 
ment XI ,  &  l'obtint  aifément.  Sa  Sain- 
teté voulut  donner  de  l'éclat  a  cette  au- 
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dience  ,  tout  le  facré  Collège ,  là  Pré- 
lature  .de  Rome ,  les  Miniftres  étrangers  r 
les  grands  Officiers  de  la  Cour  s'y  trou- 
vèrent. Cécile  fut  reçue  dans  une  falle  du 
Vatican,  fuperbement  décorée j  le  Pape  , 
revêtu  de  Tes  habits  Pontificaux  ,  étoit  af- 
(îs  fur  un  trône  de  velours  pourpre  ,  brodé 
d'or  &  enrichi  de  pierreries  :  quand  Cé- 
cile fut  parvenue  aux  pieds  du  gradin  qui 
montoit  au  trône  ,  le  Saint  Père  lui  fie 
le  compliment  le  plus  flatteur,  &  elle 
lui  repondit  avec  une  noble  modeilie  : 
mais  iorfqu'on  l'avertit  qu'il  étoit  temps 
qu'elle  s'approchât  pour  baifer  les. pieds  du 
Pape,  toute  la  fierté  de  fon  fang  fe  ma- 
nifeila,  &  elle  ne  voulut  jamais  y  con- 
lemir. 

«  Vous  n'exigerez  point,  lui  dit-elle  y 
»  en  s'adrefîant  à  lui-même,  que  la  fille 
33  de  tant  d'Empereurs  fe  profterne  de- 
»  vant  vous }  je  ne  dois  cet  hommage  qu'au 
»  Dieu  que  vous  fervez  comme  moi ,  je 
s>  vous  révère  comme  fon  Miniftre  > 
»   mais  je  n'adore  que  lui.  *> 

Le  Pape  garda  le  filence  pendant  quel- 
ques inftans ,  &  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes :  «  Confervez  a  Dieu  des  fentimens 
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»  qui  vous  font  honneur,  l'étiquette  des 
*>  Cours  eft  l'ouvrage  de  l'homme;  exi- 
»>  ger  qu'on  s'y  foumette ,  ou  refufer  de 
»  s'y  conformer  ont  peut-être  le  même 
»   orgueil  pour  principe  ;  le  refped  que 
»  l'on    doit  à  Dieu ,   &  celui  que  l'on 
»  rend  au  Souverain  qui  le  repréiente , 
j>  efr    un    droit    qu'ils   doivent    maintr- 
»  nir;  mais    il  tient  de  trop  près  k  la 
»  vanité    du  monde  pour    ne  pas   par- 
99  donner  les  atteintes  qu'on  lui  porte.  >* 
L'audience  finie ,  le  Pape  fit  fervir   am 
Palais  de  Mont-Cavallo  ,  un  feflin  magni- 
fique k  Cécile  ,  dont  fes  Nièces  lui  firent 
les  honneurs  :  elle  fut  fervre  par  les  Offi- 
ciers de  Sa  Sainteté.  Tout  le  monde  s'em> 
preflfa  à  lui  donner  des  fêtes  k   Texem- 
ple   de  la  Cour.  L'AmbafTadeur  de  Mal- 
the  exigea  qu'elle  habitât  fon  Palais  :  elle 
accepta  fes   offres,  &  fut  occuper  un  fu- 
perbe  appartement  qu'il  lui  avoit  fait  pré-" 
parer.  Helas  i  cette  condefeendance  devint 
le  terme  du  repos  de  fa  vie.   Le  premier 
fentiment    qui.  pénètre  une  ame    élevée 
décide  ordinairement  du  charme*  de  fes 
jours  ou  du  malheur  de  fon  exigence* 
Ç'eft.  là  quelle  vit  le  Chevalier  De***  y 
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vingt  ans  ,  une  figure  charmante,  une 
naiflance  illuftre ,  un  caraclere  enchanteur , 
un  cœur  brûlant ,  une  ame  fenfible  ,  tel 
étoit  le  Chevalier  ;  Cécile  l'aimoit  dès  le 
premier  inftant  qu'il  s'offrit  à  fa  vue  ;  & 
elle  fit  fur  lui  la  même  impreffion.  Leur 
ame  étoit  vierge ,  leur  cœur  vertueux  : 
fans  art ,  ne  connoifîant  que  la  nature  y 
ces  jeunes  amans  avec  timidité  ne  tar- 
dèrent pas  à  fe  faire  Paveu  réciproque 
de  leur  flamme. 

Cécile  plus  méditative  que  le  Cheva- 
lier,  fit  des  réflexions  qui  l'alarmerent  : 
elle  lui  dit  un  jour  avec  candeur  ,  je 
vous  aime  &  je  n'ai  pu  vous  le  cacher  ; 
je  fens  que  vous  feul  conferverez  fur  mon 
cœur  un  empire  abfolu  ,  &  mon  mal- 
heur ,  peut-être,  n'eft  que  trop  certain  : 
que  d'entraves,  ajouta-t-elle  ,  que  de  pré- 
jugés peuvent  s'armer  dans  l'efprit  de  vos 
parens  contre  moi  !  ferai-je  expofée  à 
être  dédaignée  par  des  gens  qui ,  tout 
illuftres  qu'ils  peuvent  être ,  ne  font  que 
mes  inférieurs?  Oui,  je  vous  l'avoue, 
£  j'avois  un  trône  ,  j'en  defcendrois  pour 
vous  élever  jufqu'à  moi*  je  fupporterois 
avec  vous  l'adverfité  fans  m'en  plaindre  j 
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mais  mon  amour  n'eft  point  à  l'épreuve 
du  mépris.  Ah  ne  m'accablez  pas ,  dit 
le  Chevalier  ,  par  le  tableau  anticipé  des 
malheurs  que  nous  n'éprouverons  peut-être 
jamais  ;  lahTez-moi  du  moins  tenter  l'im- 
pofTible  pour  le  prévenir:  je  vous  jure  fut 
l'honneur  qui  m'eft  facjfé  ,  que  jaloux  de  vo- 
tre gloire,  fi  les  chofes  tournoient  comme 
vous  le  préfumez ,  je  vous  en  avertirois 
avec  la  même  franchife. 

Après  cet  entretien ,  ils  pafTerent  fix 
femaines  fans  troubles  ;  chaque  jour  ajou- 
toit  à  l'eftime  de  Cécile  pour  le  Cheva- 
lier, &  elle  s'enivroit ,  pour  ainn*  d'ire 
du  plaifir  de  l'amour. 

Un  matin  ,  Cécile  &  Emélie  fortirent 
pour  aller  entendre  la  méfie  dans  TE- 
glife  de  Ste.  Marie  Majeure  ï  'en  met- 
tant le  pied  fur  le  feuil  de  la  porte,  Cé- 
cile fit  un  faux  pas  qui  la  fit  chanceler: 
un  Cavalier  de  bonne  mine,  &  riche- 
ment vêtu,  fe  trouve  auprès  d'elle,  lui 
préfente  le  bras  j  &  la  conduit  jufqu'a 
la  première  chaife  ;  quelques  mots  hon- 
nêtes qui  lui  échappent ,  firent  entendre 
le  fon  de  fa  voix  a  Emélie  :  elle  levé 
les  yeux  fur  lui ,  l'envifage  un  inftant. , ,  . 
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O  Dieux ,  s'écria-t-elle ,  c'efï  lui;  &  fou- 
dain   elle  tombe  évanouie  à  ùs  pieds. 

Cet  accident  imprévu  leur  fit  tourner 
tous  leurs  foins  vers  elle  ;  Cécile  dégagea 
la  mante  qui  couvroit  Emélie  ;  &  le  Ca- 
valier n'eut  pas  plutôt  -  apperçu  fon  vi- 
fage. . . .  Que  vois-'je  ?  c'eft  Fatmé  ,  s'é- 
cria-t-il.  ...Oh  monftre  ;  &  il  étoit  prêt 
à  s'enfuir:  s'il  eft  vraj  que  vous  ayez  à 
vous  plaindre  de  cet  femme ,  lui  dit  Cé- 
cile 9  vous  lui  devez  au  moins  les  fecours 
-que  l'humanité  doit  infpirer  à  tout  ga^ 
Nnt  homme.  Ces  mots  l'aiTéterenr.  On 
^nfporta   Emélie    chez    un    Chirurgien 

rin  de  l'Eglife.  Quelques  pièces  d'or 
^uue  Cécile  donna  en  entrant ,  leur  valu- 
rent Femp reflément  de  toute  la  maifon. 
On  plaça  Emélie  fur  un  lit  ;  elle  s'étoit 
fait,  en  tombant,  une  légère  bleffure  à 
la  tête  ,  on  la  panfa  ;  mais  la  léthargie 
duroit  depuis  une  heure:  le  Chirurgien 
fortit  pour  aller  chercher  un  élixir  dont 
il  efpéroit  plus  de  fuccès  :  le  Cavalier  & 
Cécile  réitèrent  feuls  dans  la  chambre  de- 
la  malade. 

Dès  que  le  premier  fe  vit  libre,  «  fem- 
»  me  ingrate  ,  dit-il, puhTe  cet  acciden 
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»  être  la  feule  punition  de  ton  infidélité  ; 
»  &  vous  qui  êtes  fa  fille,  j'en  juge  par 
5>  votre  âge,  puifliez-vous  n'imiter  jamais 
»  fon  indigne  exemples?.  Les  apparences 
»  font  fouvent  trompeufes  9  lui  dit  Cé- 
»  cile ,  &  ce  n'eft  pas  la  première  fois 
»  que  l'on  vit  l'rnjuftice  accufer  l'inno- 
»  cence.  O  Dieux!  vous  l'excufez ,  s'é- 
»  cria-t-il!  vous  êtes  donc  auiTi  mépri- 
3>  fable  qu'elle  ?»  A  ces  mots  le  feu  de 
l'indignation  vint  rougir  le  front  de  Cé- 
cile. «  Téméraire ,  dit-elle  avec  aigreur , 
s>  n'oublie  pas  le  refpect  que  l'on  doit  à 
»  mon  fexe  ,  fur  tout  en  adrefTant  la  pa- 
»  rôle  à  la  fille  d'Achmet  III. 

Ces  dernières  paroles  anéantirent  Sal- 
moni.  Se  peut-il  ?  quoi  !  vous  n'êtes  pas 
fa  fille?  C'eft  vous  qu'elle  emporta  du 
Sérail  ?  $c  vous  êtes  la  fille  du  Sultan  } 
Ah  s'il  eft  ainfi,  je  fuis  un  monftre  , 
dit-il  :  ô  ma  chère  Emélie  ï  vivez  pour 
punir  le  perfide  qui  ofa  vous  foupçonner. 
Les  fons  de  cette  voix,  fi  flatteurs  pour 
elle^  arrivèrent  jufqu'à  fon  aine;  elle 
revint  par  degrés  à  la  lumière;  ùs 
yeux  en  s'ouvrant  cherchèrent  fon 
amant.  O  mon  cher  Salmoni  !  fi  je  vous 
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revois  ,  dit-elle  ,  je  mourrai  contente  ! 
Dans  cet  inftânt  le  Chirurgien  rentra  , 
&  leur  annonça  qu'Emélie  étoit  fans  dan- 
ger. L'Ambafïàdeur  de  Malthe  ,  prévenu 
de  l'accident  qui  venoit  d'arriver ,  vint 
les  chercher  en  voiture }  &  arrivés  au 
Palais  ,  ils  s'y  renfermèrent  feuîs  \  excepté 
le  Chevalier  De***  ,  la  porte  fut  fermée 
pour  tout  le  monde. 

Salmoni  alors  leur  raconta  la  fuite 
de  fon  hiftoire.  Je  fuis  plus  malheureux 
que  coupable  ,  dit-il ,  mon  impatience 
m'avoit  amené  de  bonne  heure  au  riva- 
ge: kdix  heures  trois  quarts,  il  pafTa  près 
de  moi  une  patrouille  de  JanifTaires  ;  je 
compris  a  leurs  propos  qu'ils  venoient 
de  faifirdu  vin  dans  la  maifon  d'un  Turc , 
&  j'augurai  de-la  que  je  ferois  débarraiTé 
de  leur  préfence  pour  le  refte  de  la  nuit. 
A  peine  étoient-ils  éloignés  que  ,  tour- 
nant les  yeux  du  côté  du  jardin  ,  j'ap- 
perçus  un  homme  qui  fe  glifïoit  le  long 
de  la  muraille  ,  &  qui  me  parut  porter 
fur  l'épaule  quelque  chofe  de  long  &  de 
pefant.  Lorfqu'il  fut  en  face  des  deux 
arbres ,  il  s'arrêta  &  drefTa  le  long  du 
mur  ce  fardeau  qu'il  portoit.  Jamais  l'ap- 


DESROMANS.  87 

parition  du  fpe&re  de  Clitemneftre  ne 
fit  une  împreftion  fur  fon  parricide  fils  : 
mes  cheveux  fe  drefferent  fur  mon  front  ; 
une  fueur  froide  inonda  tous  mes  mem- 
bres *,  l'infernale  jaloufie  lança  tous  fes 
ferpens  contre  mon  cceur  ;  dans  cet  état 
affreux  ,  je  m'armai  de  mon  poignard  \ 
à  peine  achevois-je ,  que  je  vous  apperçus  : 
l'œil  d'un  amant  ne  s'abafe  pas ,  je  vous 
reconnus  dans  Pinftant  :  vous  defcendîtes  ; 
je  vous  vis  alors  l'embrafTer,  &  votre  mort 
fut  jurée. 

Mon  odieux  rival  fuccombant  fous  mes 
coups  ,  je  m'éloignois  fans  favoir  ce  que 
je  faifois  ;  épuifé  par  la  rage  &  la  dou- 
leur ,  je  tombai  à  deux  cents  pas  de-la: 
je  vous  vis  emporter  par  les  Matelots , 
le  croiriez-vous  ?  O  replis  indéfmiffables 
du  cœur  humain  !  je  goûtai  une  forte  de 
douceur  à  vous  voir  échapper  au  dan- 
ger ;  cependant  le  fou  venir  de  mon  of- 
fenfe  ;  1  afpecl  de  cet  enfant ,  o  ma  cherc 
Emélie  !  quel  inftant  pour  l'infortuné  Sal- 
moni  !  oui  fa  bouche  criminelle  ofa  con- 
jurer fur  votre  tête ,  les  orages ,  la  fou* 
are  ,  la  tempête  ;  j'appelai  au  fecours  de 
ma  vengeance  les  horreurs  du  naufrage  -y 
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je  délirai  d'en  être  témoin  ,  &  de  mou- 
rir en  voyant  cette  tête  charmante  fe  bri- 
fer  contre  les  rochers. 

Ce  nouvel  accès  de  fureur  ayant  ranimé 
mes  forces  ,  je  me  levai  j  la  religion  plus 
pui fiante  tempéra  mes  maux,  6c  je  goû- 
tai par  un  retour  fur  moi-même  une  infinité 
deconfolations.  Q  Religion  divine]  l'hom- 
me a  beau  te  fuir  ,  c'eft  par  l'adverfité  que 
tu  le  rappelles  }  &  la  trifte  victime  des 
pallions  eft  peut-être  l'objet  le  plus  près 
de  ton  amour. 

La  fuite  de  Fatmé  s'étoït  répandue  dans 
Conftantinopîe  j  il  y  avoit  prés  de  trois 
femaines  que  ce  trille  événement  étoit 
pafTé  :  je  me  difpofois  à  partir  ,  à  fuir 
un  lieu  dont  le  féjour  m'étoit  devenu  in* 
fupportable  ;  tout  étoit  prêt  pour  mon 
départ  ,  &  l'époque  fixée.  Je  m'étois  cou- 
ché allez  tranquille  ,  je  goûtois  les  dou- 
ceurs du  fommeil  ,  quand  au  milieu  de 
la  nuit  je  me  fens.  fecoué  avec  force  : 
j'ouvre  les  yeux  &  vois  une  foule  de  Ja- 
nifTaires  y  le  labre  à  le  main  entourant 
mon  lit  ,  mes  deux  Efclaves  qui  cou- 
c liaient  dans  nia  chambre  t  égorgés  ôc 
baignés  dans    leur  fang.    Un  fiience  pro- 
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fond  enveJoppoit  cette  fcene  d'horreur]: 
je  voulus  proférer  quelques  mots  ,  on  me 
déploya  le  fetfa  du  Sultan  :  me  foumet- 
tre  &  me  taire  fut  ma  réponfe. 

On  n'en  vouloir  point  à  mes  jours  :  qua- 
tre muets  me  lièrent  les  mains,  me  ban- 
dèrent les  yeux,  &  l'on  m'entraîna.  Quand 
nous  fûmes  dans  la  rue  ,  on  me  plaça 
dans  une  litière,  &  Ton  partit.  Au  bout 
d'un  certain  temps ,  qui  me  parut  bien 
long,  la  litière  s'arrêta;  on  me  descen- 
dit dans  un  cachot ,  on  ôta  le  bandeau 
de  mes  yeux,  &  puis  mes  conducteurs 
partirent. 

J'avois  beau  chercher  quelque  caufe  a 
un  traitement  il  rigoureux  _,  je  ne  pouvois 
l'attribuer  qu'a  l'enlèvement  de  Fatmé. 
Mais  comment  favoit-on  que  j'y  euiTe 
part?  perfonne  n'avoit  été  témoin  de  fa 
fuite.  J'étois  sûr  que  le  Capitaine  Fran- 
çois ne  m'avoit  point  trahi-,  j'avois  poi- 
gnardé mon  rival  ,  il  n'avoit  donc  pu-par- 
ler  :  je  m'y  perdois.  Enfin  je  me  remis 
entièrement  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence ,  &  je  confefTai  dans  le  fond  de  mon 
ame,  qu'il  étoit  bien  jufte  que  je  fouf- 
frifîe  pour  le  fang  innocent,  peut-être, 
que  j'avois  verfé. 
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Je  reftai  trois  mois  dans   cet    affreux 
féjour  :  on  m'en  tira  de  la  même  manière 
que  l'on   m'y    avoit    amené  :  je  crus  que 
Ton   me    conduifoit  au  fupplice    :   &   je 
me  difpofois  à  mourir.  On  m'avoit  fait 
entrer    dans    un    appartement    fuperbe  \ 
mes  gardes  s'étoient  retirés:  où  fuis-je, 
me  dis- je  ?  Eft-ce  un  enchantement  ?  J'é- 
tois ,  il  n'y  a  qu'un  inftant ,   dans  lès  en- 
trailles de   la  terre,  &   maintenant   me 
voilà  dans  le  féjour  des  Dieux.  A  peine 
avois-je  été  un  quart-d'heure  dans  cette 
fîtuation,  que   je  vis  entrer  un  homme 
d'une  taille  fuperbe  &  d'une  figure  majef- 
tveufe,  précédé  de  JanilTaires  :  jugez  de 
mon  effroi ,   lorfque  je  reconnus  le  Sul- 
tan ?  C'eft  alors  que  je  me  crus  à  ma  der- 
nière heure.  Rafîemblant  toutes  les  forces 
demoname,  je  ne  tremblai  point.   Relié 
feul  avec  le  Sultan ,   il  m'adreila.  la  pa- 
role ,  me  montra  l'échelle  &  le  crochet 
qui  avoit  fervi   à  la  fuite   de   Fatmé  ,  &: 
me  demanda  fi  je  les  connoiiîois  ?  je  ré- 
pondis que  non  :   le  pauvre  petit  Icogîan 
à  qui    j'avois  remis  les  diamans ,   parut 
enfuite,  cet  enfant  étoit  chargé  de  chaî- 
nes j   fon  afped  me  pénétra  :  c'elt  moi  , 
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me  difois-je ,  qui  fuis  la  caufe  du  mal- 
heur de  cette  innocente  créature  ;  c'eft 
ma  folle  paillon  qui  a  accumulé  les  re- 
vers fur  fa  tête.  Le  Sultan  lui  demanda 
s'il  me  connoilîoit  :  cet  enfant  exténué 
par  les  foufFrances ,  pâle  ,  tremblant,  lui 
répondit  qu'il  ne  m'avoit  jamais  vu. 
L'état  affreux  où  j'étois,  pouvoit  aider  à 
fon  erreur  ,&  je  ne  fus  point  furpris  qu'il 
me  méconnût.  Le  Sultan  le  fit  fortir. 

Approche-toi  _,  me  dît  il ,  Chrétien  ; 
je  ne  veux  pas  qu'on  nous  entende.  Moi 
Chrétien?  m'écriai-je  :  oui  tu  Tes ,  reprit- 
il  j  mais  cefle  de  trembler  ;  ce  fecret  n'eft 
connu  que  de  moi  ;  s'il  étoit  fu  ,  je  fe- 
rois  obligé  de  te  facrifier  au  préjugé  de 
la  nation.  Achmet  eft  trop  grand  pour 
perdre  un  homme,  parce  qu'il  reçut  dans 
l'enfance  d'autres  impreflions  que  lesfien- 
nes.  Je  vois  que  tu  as  voulu  enlever  Fat- 
mé,  tu  l'aimois ,  l'amour  rend 'tout  ex- 
cufable:  mais  ta  conduite,  la  vengeance 
que  tu  as  prifede  ton  rival ,  tout  me  prouve 
que  tu  n'étois  pas  complice  de  l'outrage 
qu'elle  m'a  fait.  Sais-tu  quel  eft  l'enfant 
quelle  emporte  avec  elle?  Ah  lui  dis- 
je  ,  c'eft  fans  doute  le  fien  j  c'eft  l'irré- 
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prochable  témoin  de  fa  trahifon. —Pau- 
vre   malheureux,    je  t'ai  bien  fait   fouf- 
Frir ,  me   dit   Achmet  >  mets  un   prix  à 
tes  foufFrances ,  éloigne  -  toi  de  ces  cli- 
mats }   parle,  que  puis- je  faire  pour  les 
réparer  ?    ce    que  tu  me   demanderas  ne 
retranchera  rien  aux  bontés  que  je  te  def- 
tine.  Les  yeux  remplis  de  larmes,  je  me 
jetai  a  fes  genoux.  O  grand  Prince  ,  cet 
inftant  a  tout  eftacé  :  je  ne  veux  rien  pour 
moi  \   accordez  à  ma  prière  les  jours  de 
cet  enfant  infortuné,   de  ce  jeune   Ico- 
glan.  —  Généreux  jeune  homme,   la  de- 
mande eft  digne  de  toi,  tu  feras  fatisfait. 
Enfuite  appelant   fes  gardes  ,  il  ordonna 
qu'on  fît  entrer  le  Grand-Vifir  :  dès  qu'il 
parut ,  il  lui  dit,  en  me  montrant ,  qu'on 
honore  ce  Turc,  qu'on  lui  prodigue  mes 
dons,  que  ma  protection  le  fuive  par-tout; 
&  lorfqu'il  voudra  s'éloigner  de  ces  cli- 
mats ,  que  mes  tréfors  lui  foient  ouverts. 
Quelle  grandeur  !  mon  cceur  treflaiîlit  de 
plaifir  à  l'apparition  du  jeune    Icoglan, 
Le    Sultan  le  fit  approcher  avec  bonté  : 
reconnois ,  lui  dit-il ,  Salmoni  pour  ton 
père  ,  ton  maître  &  ton  ami  ;  je  lui   re- 
mets fur  toi  tout  mon  pouvoir.  Puis  fe 
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tournanc  vers  moi  :  fonges  fouvent ,  ajou- 
ta-t-il  ,  que  c'eft  un  piefent  d'Achmet  : 
un  jour  tu  reverras  peut-être  l'objet  de 
tes  douleurs  ,  tu  feras  bien  plus  heureux 
que  moi.  Il  fortit  à  ces  mots  ,  &  fa  garde 
le  fuivit.  L'Aga  des  Janiifaires  vint  me 
prendre  dans  le  fallon  où  nous  étions  , 
il  nous  conduifit  dans  une  maifon  voi- 
fïne:  je  fus  alors  que  c'étoit  d'un  des  ap- 
partemensdu  Divan  que  nous  fortions. 

Comblé  de  dons  précieux  &  d'argent, 
je  quittai  Conftantinoplfe;  je  parcourus 
une  grande  partie  de  la  Turquie  :  de-là 
je  fus  à  Mofcow  -y  traversant  toute  l'Al- 
lemagne, j'arrivai  en  Hollande  y  où  je 
m'embarquai  pour  l'Angleterre,  Après 
un  féjour  de  plufieurs  années,  je  quittai 
Londres  &  me  rendis  a  Paris. 

Le  defir  de  revoir  enfin  ma  patrie  com- 
mençoitàm'agiter  ;je  m'embarque  donc  à 
Antibe  pour  me  rendre  à  Gènes;  mais 
un  coup  de  vent  nous  ayant  fait  dépaffer 
ee  Port ,  il  nous  a  conduits  à  Civka-Vec- 
chia  ,  où  nous  avons  mis  pied  à  terre  ;  je 
me  fois  rendu  à  Rome,  &  c  etoit-làque 
le  bonheur  m'attendoit. 

Après  ce  récit,  Emilie  tendit  la  main 
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à  Salmoni  ;  il  lafaifit  avec  la  plus  vive  ten- 
dreile  ;  Cécile  &  le  Chevalier  confondi- 
rent leurs  larmes  avec  celles  de  ces  infor- 
tunés amans.  Eméliene  put  refufer  à  Sal- 
moni le  détail  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  la  fortie  du  Sérail ,  &  mal- 
gré la  communication  réciproque  de  leurs 
avantures  il  leur  fut  impoflible  de  deviner 
quel  étoit  cet  homme  qui  avoit  voulu  en- 
lever Emélie.  O  ma  belle  PrincefTe!  cjit 
tout  bas  le  Chevalier  De***  à  Cécile , 
fi  l'avenir  nous  prépare,  comme  à  ces 
amans,  autant  de  traverfes,  je  me  fens  ca- 
pable du  même  courage  pour  obtenir  un 
moment  aufli  heureux. 

Salmoni  leur  préfenta  le  jeune  Ico- 
glan,  il  joignoît  à  une  figure  charmante 
le  meilleur  cœur:  ils  le  prirent  tous  en 
amitié,  &  Cécile  dit  au  Chevalier  De**% 
fille  de  tant  de  Souverains  ,  voilà  tout  ce 
qui  me  refte  des  fujets  de  mon  pere# 
Ah  !  lui  dit  le  Chevalier  ,  a  -  t  -  on  befoin 
d'empire  quand  on  commande  à  l'uni- 
vers ,  par  les  vertus  &  les  attraits  ? 

Il  étoit  bien  naturel  qu'après  tant  de 
traverfes  ,  Salmoni  &  Emélie  fongeafTent 
à  s'unir.  L'AmbalTadeur  voulut  fe  charger 
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de  leurs  noces,  &  le  Cardinal  Borghefe 
leur  donna  la  bénédiction  nuptiale  dans 
fa  chapelle. 

Ils  étoient  de  retour  à  Rome  depuis 
quelques  jours  ,  lorfqu'un  matin  le  Cheva- 
lier De***  ,  fit  demander  à  Cécile  la  per- 
milîion  de  la  voir.  Il  entre  ,  elle  lui  trouve 
l'air  extrêmement  abattu  :  je  viens  vous 
dire  adieu  ,  lui  dit-il.  Cécile  pâlit  ;  mais 
reprenant  toute  la  fermeté  de  Ton  carac- 
tère ,  elle  le  pria  de  s'expliquer.  —  Tenez  , 
liiez  cette  lettre. —  Elle  prit  la  lettre, 
la  lut  :  voici   ce  qu'elle  contenoit. 

»  Le  cœur  d'un  père  fe  déchire  ,  quand 
j>  il  le  voit  forcé  d'exiger  de  fon  fils,  des 
»  facrifices  que  la  raifon  &  la  nature  ont 
7)   autorifés. 

»  Mon  fils,  vous  aimiez  votre  frère; 
»  il  m'étoit  également  cher;  le  temps  & 
»  nombre  de  probabilités  nous  avoient  per- 
»  fuadé  qu'il  n'exiftoit  plus.  Aujourd'hui, 
»  mon  fils,"  le  ciel  me  le  renvoie;  & 
»  la  loi  plus  forte  que  mon  amitié, 
»  me  contraint  de  lui  laifTer  mon  im- 
»  menfe  fortune.  Il  te  faut  donc  cher- 
»  cher  ailleurs  un  fort  digne  de  toi  ; 
»  &  l'Ordre  de  Malthe  eft  ta  feule  ref- 
*>  fource. 
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»  Tu  juges,  mon  cher  fils,  qu'il  faut 
»  renoncer  a  devenir  l'époux  d'une  Prin- 
»>  ceiTe ,  dont  tu  ne  peux  faire  le  boa* 
9>  heur  :  libre  ,  elle  intéreiîera  toujours 
j>  toute  la  terre  à  fon  fort ;  époufe,  elle 
»  feroit  obligée  de  fe  conformer  à  celui 
»  de  fon  mari  :  j'en  appelle  à  fa  raifon  , 
v>  a  fa  vertu,  à  fon  grand  caractère;  oui 
»  je  préfume  afïez  d'elle-même  ,  pour 
s>  ofer  la  fupplier  d'engager  mon  fils, 
»  à  fe  rendre  à  Malthe,  à  prononcer  fes 
»  vœux  ,  à  entrer  enfin  dans  un  Ordre , 
»  où  il  peut  efpérer  d'être  Souverain  un 
»  jour. 

»  Adieu,  mon  fils,  mon  cœur  gémit 
s»  des  peines  qu'il  te  caufe,  &  mes  lar- 
»  mes  ont  baigné  cette  lettre;  mais  en 
33  l'écrivant ,  j'ai  fenti  que  tu  ferois  ja- 
3»  loux  de  mériter  la  bénédiction  de  ton 
„  père  ».  L.  P.  D**\ 

Quelle  eft  votre  réfolution  ,  lui  dit  Cé- 
cile lorfqu'elle  eut  cefîé  de  lire?  De  vous 
obéir ,  lui  répondit-il.  Ah ,  s'écria  Cé- 
cile, je  reconnois-là  mon  amant  ^  je  re- 
connois-là  lthomme  qui  étoit  digne  de 
fixer  le  cœur  de  la  fille  d'Achmet.  Pars 
à  l'inflant  \  va  prononcer  l'affreux  fer- 
ment 
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ment  qui  doit  t 'arracher  à  moi  pour  ja- 
mais ;  &  reçois  le  mien  de  ne  vivre  que 
pour  toi. 

L'Ambaffadeur  entra  dans  ce  moment  ; 
ils  leur  firent  part  de  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer ,  &  de  la  réfolution  qu'ilsavoient 
prife.  Depuis  long-temps  l'AmbafTadeur 
s'étoit  apperçu  de  ce  qui  fe  pafîbît  dans 
leur  cœur,  &  quoiqu'intérieurement  pé- 
nétré de  leur  malheur ,  il  approuva  &  for- 
tifia leur  courage. 

Le  départ  du  Chevalier  fut  arrêté  pour 
le  lendemain.  Quelle  cruelle  journée  pour 
Cécile  !  Obligée  de  fe  contraindre  pour 
animer  le  courage  du  Chevalier  dont  les 
combats  douloureux  étoientheureufement 
foutenus  par  la  plus  forre  constitution. 
Enfin  l'inftant  fatal  arriva;  Cécile  con- 
fentit  à  lui  accorder  la  permifTion  de  lui 
écrire ,  elle  coupa  une  boucle  de  Tes  che- 
veux qu'elle  lui  donna,  &  lui  dit  :  Sou- 
viens-toi quelquefois  d'une  femme  dont 
le  malheur  &  la  gloire  font  de  t'avoir 
chéri;  il  fe  précipita  fur  fa  main  qu'il 
inonda  de  larmes,  on  l'entraîra  dans  fa 
voiture.  Il  partit. 

Ce  fut  alors  que  Cécile,  libre  dans  fa 
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douleur  ,  s'y  livra  fans  contrainte,  avec 
plus  de  dignité  que  de  foibleife.  Cet  ef- 
fort généreux,  l'empire  abfolu  qu'elle 
voulut  acquérir  fur  fon  cœur  ,  altérèrent 
fa  famé;  mais  les  tendres  foins  de  mon- 
fieur  &  de  madame  Salmoni  revivifièrent 
cette  ame  fortement  paffionnée. 

L'Icogîan  ,  par  amitié  ,  avoit  fuivi  le 
Chevalier  jufqu'à  Civita-Vecchia ,  &  n'a- 
voir quitté  le  rivage  que  lorfqu'il  avoit 
totalement  perdu  de  vue  la  Galère.  Cet 
aimable  jeune  homme  revint  trois  jours 
après  ;  il  avoit  pris  un  fi  vif  attachement 
pour  le  Chevalier  .,  qu'il  en  devint  plus 
cher  a  Cécile.  En  arrivant  il  lui  remit 
une  lettre  dans  laquelle  étoit  le  portrait, 
de  Ion  amant.  Cette  vue  obfcurcit  fes 
charmes  ,  elle  pâlit  ,  fes  beaux  yeux  fe 
noyèrent  de  larmes  ,  &  elle  plaça  fur 
fon  cœur   cette  image  chérie. 

Pendant  le  féjour  que  Cécile  fit  encore 
à  Rome ,  elle  vit  fouvent  l'AmbafTadeur 
de  France.  JLe  régent  y  dans  des  vues 
politiques ,  lui  avoit  infpiré  d'engager  la 
frincefie  à  fe  rendre  à  la  Cour  du  Roi, 
Cécile  pour  fe  diftraire  fe  décida  voïon- 
tier  à  taire  ce  voyage.    J^e  jour  du  dé*- 
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part  arrivé,  fa  féparation  d'avec  PAm- 
bafîadeur  de  Malthe  fut  pénible  ;  elle 
avoit  conçu  pour  lui  la  pins  tendre  vé- 
nération; c'étoit  un  refpe&able  vieillard, 
cher  à  fes  camarades,  autant  queitimé 
des  étrangers }  il  combla  Cécile  de  pré- 
fens ,  &  il  lui  dit  un  adieu  éternel  ; 
car  la  mort  termina  peu  de  mois  après 
fa  vertueufe  carrière.  Deux  Gentilshom- 
mes de  Pambaiïade  de  France  ,  accom- 
pagnèrent Cécile  jufqu'à  Livourne  ;  deux 
voitures  &  trois  domefHques  faifoient  tout 
fon  cortège.  En  arrivant  à  Livourne  i 
elle  trouva  une  frégate  de  cinquante  ca- 
nons ,  qui  l'attendoit  ;  les  Gentilshommes 
lui  en  préfenterent  le  Capitaine  cV  les 
Officiers  ;  &  après  l'avoir  remis  «ntre 
leurs  mains  au  nom  de  leur  Souverain, 
ils  prirent  congé  d'elle  pour  retourner  à 
Rome. 

Le  lendemain  Cécile  voulut  voir  le 
vaifleau  qui  lui  étoit  deftiné  -y  en  y  en- 
trant on  la  falua  de  vingt  coups  de 
canons. 

Le  Capitaine  lui  donna  ce  jour  là  une 
fête  magnifique,  à  laquelle  il  avoit  invité 
toutes   les  perfonnes   de  diftind^ion   de 
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Livourne  ;  le  bal  commença  à  fix  heures 
du  foir  ;  il  -y  avoit  à  peine  une  heure 
que  Cécile  y  étoit  rendue,  lorfque  PI- 
coglan  y  arriva  dans  tout  fon  éclat  ;  il 
s'étoit  habillé  en  femme  Turque  j  fa  jolie 
Tjnine,  ce  coftume  nouveau  pour  toute 
raffemblée  ,  &  la  richefle  de  fa  parure, 
avoient  attire  tous   les  regards. 

Le  Duc  de  Méd***  fut  vivement 
frappé  de  la  beauté  de  Cécile  ;  n'ofant , 
par  refpect  ,  hafarder  un  empreilemenc 
trop  marqué,. il  fe  mit  au  nombre  des 
adorateurs  de  l'Icoglan  ,•&  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  captiver  fa  bienveillance  -,  le 
jugeant  une  des  femmes  de  la  fuite  de 
Ja  PrinceiTe.  L'Icoglan  parut  flatté  de  fes 
foin*.  Le  Duc  étoit  de  fon  âge  ,  d'une 
jolie  figure  ,  danfoit  comme  un  ange,  & 
ces  rapports  paroifïbient  les  réunir. 

Un  Seigneur  Italien  fit  remarquer  à 
Cécile  que  la  PrinceiTe  P***  en  avoit 
pris  de  l'humeur  ♦,  c'étoit  une  femme  de 
quarante  ans ,  fort  jaloufe.  Cécile  lui  dit 
franchement  ce  qui  en  étoit ,  &:  il  rit 
beaucoup  de  la  méprife.  Toutes  les  per- 
sonnes du  bal  furent  que  l'Icoglan  étoit 
pn  homme  déguifé,  excepté  le  Duc    & 
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la  PrincefTe  que  l'on  ne  détrompa  point, 
pour  s'amufer  de  leur  erreur  ;  mais  le 
Duc  qui  ne  vouioit  que  donner  le  change, 
pour  s'infinuer  plus  adroitement  dans 
Tefprn  de  Cécile  3  parvint  également  a  ion 
but.  Sur  les  trois  heures  du  matin  ,  Cé- 
cile fe  retira,  ayant  excité  l'admiration 
de  tout  le  monde  ,  &  répandu  ie  plus 
vif  intirét  fur  les  plaifirs  qu'elle  daignoic 
partager. 

Le  lendemain  un  coup  de  canon  de 
la  frégate,  leur  annonça  que  Ton  alloic 
partir.  Le  Duc  de  Méd***  defira  faire 
le  voyage  de  France  avec  Cécile  :  il  leur 
donna  un  déjeuné  charmant  fur  le  rivage, 
puis  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  pour 
le  rendre  au  bord  de  la  frégate,  qui  déjà 
fous  voiles  avoit  mis  en  panne  pour  les 
attendre. 

Ils  eurent  la  traverfée  la  plus  heureufe  , 
&  en  quatre  jours  ils  arrivèrent  au  port 
de  Toulon  :  ayant  trouvé  en  cette  ville 
les  voitures  qui  leur  étoient  dtftinces  , 
ils  n'y  firent  qu'un  féjour  très  cour:  ,  & 
partirent  pour  Paris.  Cécile  avoit  admis 
dans  fa  voiture  le  Duc  de  Méd***  ,  qui 
ie  montroit  à  lés  regards  fous  le  point 
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de  vue  le  plus  avantageux.  Monfienr  & 
madame  Salmonî  l'entretencient  fans 
ceffc  de  Ces  bonnes  qualités  ,  &  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  appris  à  Livourne  de  fa 
génerofité  &  de  fon  courage.  Cécile  très- 
pénétrante,  s'apperçut  des  vues  du  Duc, 
&  du  foin  qull  avoit  de  captiver  tout 
ce  qui  l'environnoit}  fon  cœur  rempli  d'un 
objet  que  l'aLfence  ne  pouvoit  effacer,  fut 
affligée 'de 'cette  découverte. 

Ils  parlèrent  quelques  jours  a  Lyon  , 
pour  fe  repofer  :  &  la  comme  par-tout 
ailleurs ,  Cécile  fut  comblée  d'honneurs 
&  d'amufemens.  Pendant  cet  intervalle 
le  Duc  de  Méd  ***  ,  bîûlant  ri'amour , 
s'étoit  expliqué.  Cécile  répondit  à  fa 
déclaration,  non  avec  humeur,  mais  d'une 
manière  allez  froide  pour  ne  lui  laiifer  au- 
cun c-fpoir. 

Ils  arrivèrent  erfin  a  Paris ,  &  furent 
loger  à  l'hôt  1  de  ***.  Le  Duc  defiroifc 
ardemment  de  s'y  loger  autfi  :  CéciL  s'y 
oppofa  ;  &  madame  Salmoni  ,  malgré 
l'envie  qu'elle  avoit  de  favorifer  fes  fen- 
timens  lui  reprefenta  que  le  foin  de  la 
réputation  de  la  Princeile  ne  le  permet- 
toit  pas.    Il  demanda  a  Cécile  la  per- 


DES    ROMANS.         103 

-  -* 

million  de  lui  faire  fa  cour  ;  ce  qu'elle 
ne  put  décemment  refufer,  lui  ayant 
permis  de  voyager  avec  elle. 

En  arrivant  ils  apprirent  la  mort  du 
Régent.  Au  bout  de  deux  mois  Cécile  fut 
préfentée  à  la  Cour.  Le  Souverain  ni  les 
Miniftres  ne  taillèrent  entrevoir  aucun 
des  -motif»  qui  leur  avoient  fait  folîiciter 
fon  voyage  en  France.  Elle  fut  comblée 
d'égards  ,  d'honneurs  &  d'attention. Paris, 
où  tout  eft  mode  ,  s'occupa  d'abord  avec 
enthoufiafme,de  la  belle  Turque;  6c  bien- 
tôt n'y  penfa  plus. 

Le  Prince  D***,  Pere  du  Chevalier 
&  veuf  depuis  quelques  mois  ,  ne  fut  pas 
l'un  des  moins  empreffés  à  venir  voir 
Cécile  ;  elle  l'accueillit  avec  des  grâces 
infif  ies:  le  pere  de  fon  amant  étoit  beau- 
coup pour  elle.  Il  lui  parla  d'une  ma- 
nière pénétrée,  de  l'obftacle  qu'il  avoit  mis 
à  l'amour  de  fon  fils;  en  même  temps 
il  lui  démontra  fi  parfaitement  la  foli- 
dité  des  raifons  politiques  qui  Tavoienc 
forcé  à  s'oppofer  à  leur  union  ,  qu'il  lui 
perfuada  non  feulement  qu'elles  étoient 
fondées  fur  îa  fortune  de  fon  fils  ;  mais 
encore  fur  l'intérêt  de  fa  propre7 gloire. 
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Cécile  dès  ce  moment  ne  vit  en  lui 
qu'un  père ,  qu'elle  choifiroit  toute  fa  vie  : 
fa  préfence  lui  devint  néceffaire  ;  elle 
dépofa  avec  confiance  dans  fon  fein  fes 
peines  &  fes  plaifirs  ;  &  fes  jours  s'é- 
couloient  dans  les  plus  doux  entretiens. 
Imprudente  Cécile  !  cft-ce  impunément 
que  la  beauté  prodigue  les  plus  affeétueufes 
prévenances ,  avec  le  principe  le  plus  pur  ; 
tu  diftiles  dans  les  veines  du  Prince  De*** 
le  poifon  le  plus  funefte.  Dans  la 
jeunefTe  mille  pallions  fe  heurtent;,  &  elles 
perdent  de  leur  empire}  mais  le  Prince 
De***  avok  foixante  ans  ,  à  cet  âge 
elles  marchent  feules ,  &  fi  la  réfiftance 
les  fortifie  ,  elles  peuvent  tout  ofer,  tout 
braver. 

Bientôt  je  remarquai,  dit  Cécile,  un 
changement  extraordinaire  dans  le  Prince 
De***  y  il  étoît  plus  contraint  ,  il  ne 
me  donnoit  plus  le  nom  de  fille  qu'en 
tremblant  -,  il  fembloît  redouter  mes  ca- 
reffes  innocentes  ;  fi  je  lui  parîois  de  fon 
fils  ,  fa  bouche  me  répondoît  toujours 
avec  le  même  intérêt  *,  mais  fes  yeux  étin- 
celoient  d'amour  ,  de  fureur  &  quelque- 
fois de  repentir.    La  découverte  de  ce 
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fecret  me  fit  frémir  :  fans  ofer  me  con- 
fier à  perfonne  ,  je  réfolus  de  lui  ravir 
toutes  les  oecafions  de  s'expliquer.  Chaque 
fois  qu'il  venoit  chez  moi ,  j'avois  foin 
de  n'être  jamais  feule  ;  &  la  mauvaife 
fanté  de  madame  Salmoni  me  ferrant 
de  prétexte ,  je  ceffai  de  faire  aucune  viiite , 
fans  qu'il  pût  fe  plaindre  que  j'évitafTe 
fa  maifon. 

Il  arriva  à  Cécile  une  avanture  qui  la 
rendit  encore  plus  fédentaire  que  jamais. 
Une  dame  de  fes  amies  ,  cherchant  à  la 
diftraire/Ja  preffa  vivement  de  venir  dîner 
à  fa  petite  maifon ,  près  du  bois  de  Bou- 
logne. Cécile  y  confentit  &  emmena 
l'Icoglan  avec  elle  i,  pour  l'accompagner. 

Lorfquele  foir approcha, Cécile  voulut 
s'en  aller  ;  mais  on  lui  fit  tant  d'inftances, 
qu'elle  ne  put  fe  refufer  à  refter  à  fou- 
per  ,  il  fut  auiTï  gai  que  Tavoit  été  le 
refte  de  la  journée  ;  l'aimable  liberté  , 
la  douce  &  tendre  amitié  en  firent  tous  les 
frais.  A  dix  heures  Cécile  regarda  à  fa  mon- 
tre ,  &  pria  fon  amie  de  faire  mettre  les  che- 
vaux: quelle  folie,  dit  une  de  ces  dames ,  il 
fait  le  plus  beau  temps  du  mon  e  ,  un  clair 
de  lune  fuperbe  \  conduifons  la  tous  pour 
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ne  nous  fcparer   d'elle  que  le  plus  tard 
que  nous   pourrons. 

Tout  le  monde  fut  de  cet  avis  ;  ils  fe 
levèrent  de  table  en  riant,  &  {es  amis 
l'accompagnèrent  jufqu'au  bout  au  Cours- 
la  Reine.  Cécile  les  pria  de  ne  pas  aller 
plus  avant.  Elle  prit  le  bras  de  l'Icogîan, 
&  fe  féparerent. 

A  peine  avoient-ils  fait  cinquante  pas, 
que  deux  hommes  d'une  haute  taille  pal- 
ferent  auprès  d'eux:  l'un  de  ces  hommes 
en  les  dépafTant  ,  dit  a  l'autre  ^c'eft- elle; 
auiTi-tôt  Cécile  fe  fentit  embraiïer  for- 
tement par  celui  qui  avoit  parlé.  Elle 
lit  un  cri  perçant  ;  l'Icogîan  mit  l'épée 
a  la  main  ,  &  la  plongea  dans  le  corps 
de  cet  homme,  qui,  en  tombant,  l'en- 
traîna dans  fa  chute  ;  l'autre  ,  qui  n'avoit 
qu'un  poignard  ,  s'avança  comme  un  fu- 
rieux fur  lTcoglan  pour  venger  fon  ca- 
marade ,  lutant  contre  fes  coups  ;  deux. 
Cavaliers  avec  qui  ils  avoient  foupé  ac- 
coururent heureufement  aux  cris  de  Cécile;. 
dès  que  cet  homme  les  apperçut  ,  il  fe 
fauva  à  toutes  jambes  ;  on  fit  revenir 
Cécile  qui  avoit  perdu  connoiflance  ;  ils 
examinèrent  l'homme  qui  avoit  été  tué  ^ 
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&  il  fut  reconnu  pour  un  Turc.  Ce  fut 
alors  qu'ils  fentirent  tout  le  danger  qu'ils 
avoient  couru* 

En  rentrant  chez  Cécile  ils  dirent  k 
Salmoni  ce  qui  venoit  de  leur  arriver» 
Un  de  ces  Meilleurs  conduifit  l'Icoglar* 
au  Temple ,  jufqu  à  ce  que  cette  affaire 
fût  arrangée  ^  l'autre  fût  chez  le  Magif- 
trat  de  Police  ,  à  qui  il  rendit  compte 
de  cette  avanture.  Ce  Magïftrat  donna 
des  ordres  dans  l'inftant  pour  que  Ton» 
arrêtât^  le  compagnon  du  mort  j  ils  fe 
trouvèrent  au  nombre  de  cinq  ,  &.  fu- 
rent pris  ;  le  lendemain  le  Lieutenant  de 
Police  écrivit  à  Cécile,  qu'elle  eut  à  être 
tranquille  ,  &  que  le*  jeune  homme  qui 
Favoit  fi  courageufement  défendue,  peu- 
voit,  fans  redouter  aucune  pourfuite  ,  re* 
paroître  dans  Paris,  attendu  que  Je  mort 
n'étoit  point  fujet  du  Roi  de  France. 

Le  Prince  De*4*  accourut  chez  Cécile* 
il  vouloit  fur  le  champ  aller  a  Verfailles,, 
demander  au  Roi  la  permifTion  ,  pour 
qu'elle  eût  des  gardes ,  &  [a  difgrace  dis 
Magïftrat  de  Police  qui  avoit  laiiïe  violer 
en  (à  perfonne  les  droits  de  l'hGfpùalité.. 
Cécile  eut  toutes  les  peine  du  mogidç  h 
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contenir  fon  zeîe  ;  mais  elle  ne  put  éviter 
la  déclaration  de  fon  amour  :  elle  em- 
ploya tout  ce  que  la  raifon  ,  l'honneur 
&  l'amitié  peuvent  avoir  de  puifTant^ 
pour  étouffer  en  lui  une  paillon  a  laquelle 
elle  ne  pouvoit  jamais  répondre.  Elle  vit 
un  homme  au  défefpoir  dont  les  tranf- 
ports  la  firent  frémir.  Enfin  perfuadée 
tjue  les  prières  ,  la  douceur  ,  les  carciïes 
étoient  inutiles  ^  voyant  qu'il  pouffoit 
l'audace  jufqu'à  lui  reprocher  l'amour 
quelle  confervoit  pour  fon  fils  fans  aucun 
efpoir  d'une  union  légitime.  Elle  prît 
le  ton  de  dignité  qui  convenoit  à  fon 
fang ,  &  elle  le  menaça  ,  au  cas  qu'il 
continuât  à  la  perfécuter,  de  s'adrefTer 
au  Roi,  &  de  lui  demander  fi  la  fille 
d'Àchmet  ne  devoit  pas  être  à  l'abrî  y 
dans  fon  Royaume  ,  des  pourfuites  in- 
fultantes   de   fes  fujets. 

Il  connoiffoit  le  caractère  de  Cécile , 
il  favoit  qu'elle  étoit  capable  de  réalifer 
cette  menace ,  &  il  ceffa  de  la  tourmenter  : 
mais  il  fortit  de  fa  préfence  en  lui  lan- 
çant un  regard  foudroyant.  Cécile  pé- 
nétra qu'il  méditoit  de  fe  venger  du  mépris 
dont  QÏÏt  avoit  paru  l'accabler ,   &  elle 
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réfolut  d'être  plus  que  jamais   en  garde 
contre  lui. 

Elle  ne  fortit  d'une  perfécutîon  que 
pour  entrer  dans  une  autre.  Le  Duc  de 
Méd*** ,  inftruit  à  Verfailles  de  ce  qui 
lui-étoit  arrivé,  revint  comme  un  homme 
qui  a  perdu  la  tête.  Voilà  le  fruit  de 
vos  injuftes  rigueurs,  lui  dit-il,  fi  vous 
eufïiez  daigné  accepter  ma  main ,  fouve- 
raine  chez  vous  ,  les  afTaiTins  oferoient-ils 
vous  y  venir  chercher  >  Alors  il  fe  ré- 
pandit en  plaintes,  en  larmes,  en  fou- 
pirs  ;  il  fit  enfin  toutes  les  folies  dont 
eft  capable  un  amant  défefpéré  ,  &  qui 
craint  pour  les  jours  de  fa  maîtrefTe. 

Les  perfécutions  du  Duc  de  Méd***  , 
la  fatale  découverte  des  feux  du  Prince, 
la  crainte  d'être  encore  ponrfuivie  par 
les  émiffaires  de  fon  père,  décida  Cécile 
à  prendre  le  parti  de  la  retraite;  mais 
die  ne  put  fe  foumettre  d'exécuter  à  l'inf- 
tant  cette  réfolution.  Madame  Salmoni , 
depuis  cet  événement  étoît  beaucoup  plus 
mal  :  éh  !  pouvorr-elle  abandonner,  dans 
cet  état,  une  amie  fi  précieufc. 

Son  mari,  affligé  mortellement,  pafToit 
tour-à-tour  avec  Cécile  les  nuits  auprès 
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d'elle.  Un  jour  qu'Emélie  repofoit ,  Sal- 
moni remarquant  de  l'altération  dans  les 
traits  de  Cécile ,  luipropofa  d'aller  prendre 
l'air  fur  le  Boulevard  'y  elle  accepta  la 
propofîtion  &  l'Icoglan  garda  la  malade. 

Après  avoir  fait ,  en  caufant  enfemble  ',. 
quelques  tours-  de  Boulevard  ,  mon  Dieu  r 
dit  Cécile,  le  cœur  me  manque ,  il  me 
femble  que  j'aurois  befoin  de  prendre 
quelque  chofe  ;  nous  fommes  un  peu 
loin  de  l'hôtel ,  lui  dit  Salmoni ,  fi  vous 
n'aviez  point  de  répugnance  à  entrer  dans- 
un  Café  ,  je  vous  le  propofèrois  ;  Cécile 
y  confentit.  Us  déjeunèrent  enfemble.. 
Salmoni  le  levé  pour  payer;  pendant  cet 
intervalle ,  Cécile  jette  les  yeux  fur  une 
Gazette  de  France  ;  fes  regards  fe  por- 
tent machinalement  fur  l'article  de  ConC- 
tantinople  ,  &  lut  ces  mots. 

«  Hier  les  Janiflaires  fe  font  porté* 
»  en  foule  au  férailj.  &  après  avoir  pro- 
»  clamé  fultan  Mahomet  V....  »!  Cé- 
cile ne  put  lire  davantage,  &  fit  un  crï 
perçant  \  Salmoni  accourut  ;  ah  Dieux  ! 
qu'avez- vous  ?  ah  mon  père  !  mdn  mal- 
heureux pereî...  Elle  n'en  dit  pas  da- 
vantage 6c  s'évanouit.   On  la  tranipottat 
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dans  un  appartement.  Salmoni  parcou« 
rut  la  fatale  Gazette  ;  &  dès  que  Cécile 
revint  à  elle,  il  s'empreflade  lui  apprendre 
que,  malgré  l'ufage  contraire,  on  avoir 
refpe&é  les  jours  de  fon  augufte  père* 
O  ciel  ï  ne  me  trompez-vous  point ,  dit- 
elle  ?  Alors  pour  la  convaincre  il  acheva 
de  lui  lire  l'article  —  Ah  !  s'il  eft  ainfl, 
je  veux  partir,  je  veux  aller  le  voir,  lui 
porter  des  fecours ,  partager  fa  prifon  ! 
hélas  !  dans  ce  moment  il  ne  lui  refte 
peut-être  pas  un  feul  cœur  fenfîble  à  fon 
infortune  !  Salmoni  jugea  qu'il  falloir 
laiffer  pafTer  ce  premier  inftant  fans  la 
contredire  ,  &  attendre  plus  tard 
pour  lui  faire  fentîr  toutes  les  difficultés 
de  cette  entreprife  :  il  ordonna  que 
l'on  fût  chercher  une  voiture.  En  atten- 
dant ,  la  maîtrefTe  du  café  dit  a  Cécile 
que  des  nouvelles  plus  fraîches  avoienc 
donné  un  ample  détail  de  ce  mémorable 
événement  >  de  la  grandeur  d'ame  que 
fon  père- avoit  marqué  dans  cette  circomf- 
tance  ,  du  fuperbe  difcours  qu'il  avoit 
fait  à  fon  neveu  en  dcfcendant  du  trône, 
enfin  de  la  liberté  qu'on  lui  avoit  donnée 
par  refpe£fc  pour  fes  vertus,  de  fe  mirer 
à  Amafis.  , 
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Cette  certitude  apporta  quelques  adou- 
cifTemens  à  la  douleur  de  Cécile  ;  le 
carroffe  arrivé  ,  &  fe  fentant  afTez  de 
force  pour  foutenir  le  mouvement  de  la 
voiture ,  ils  retournèrent  à  l'hôtel.  En  y 
arrivant ,  PIcoglan  fe  préfenta  pour  lui 
donner  la  main  -,  elle  fait  tout  lui  dit 
Salmoni.  Ils  lui  aidèrent  l'un  &  l'autre 
à  gagner  fon  appartement.  Emélie  fembla 
fe  ranimer  pour  lui  donner  des  confo- 
lations  ;  elle  voulut  qu'on  la  portât  dans 
un  fauteuil  auprès  de  fon  lit.  De  quoi 
vous  affligez-vous ,  lui  dit-elle  ,  il  vit , 
&  vit  encore  plein  de  gloire;  votre  père 
a  prouvé  à  tout  l'univers  qu'il  étoit  un 
héros  ;  il  a  perdu  quelques  grandeurs  ; 
en  eft-il  fur  lesquelles  on  puifTe  vérita- 
blement compter  ?  Mais  il  avoit  des 
vertus  ,  voilà  ce  dont  on  n  a  pu  le  dé- 
pouiller. La  chute  de  votre  père  eft  le 
fpedacle  le  plus  confolant  que  le  ciel 
puifTe  donner  au  monde  ;  elle  prouve 
que  notre  réputation  tient  a  nous  &  elt 
indépendante  des    evénemens. 

Le  Duc  de  Méd***  entra  l'inftant  d'a- 
près. Votre  infortune  ,  belle  PrincefTe, 
lui  dit*il ,  ne  vous  rend  que  plus  chère 
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à  mes  yeux;  ce  n'étoit  point  la  fille  d'un 
Souverain  que  je  cherchois  en  vous  ,  c'é- 
toit  la  femme  la  plus  accomplie  que  je 
connuïîe.  Les  revers  de  votre  augulte 
père  ne  vous  ont  rien  fait  perdre,  & 
vous  n'en  ferez  pas  moins  pour  moi  l'objet 
le  plus  digne  de  mes  rcfpe&s.  Cécile 
leur  dit  alors  le  deffein  où  elle  étoit 
d'aller  trouver  fon  père ,  &  de  lui  rendre 
dans  fon  malheur ,  les  devoirs  que  la  nature 
exigeoit  d'elle. 

.  La  chute  d'Achmet  III  ranima  les 
efpérances  du  vieux  Prince  De***.  Il  ne 
vit  plus  en  Cécile  que  la  fille  d'un  Sou- 
verain détrôné,  un  être  fans  confiflance ,  qui 
cefToit  d'intérefTer  à  fon  fort  les  Souve- 
rains de  l'Europe  ;  une  femme  fans  ref- 
fources ,  qui  ne  fubfiftoit  fans  doute  que 
des  fecours  de  la  Porte  Ottomane j  enfin 
il  penfa  que  fa  fierté  feroit  dé-chae  avec 
fes  honneurs  ;  qu'elle  feroit  heureufe  de 
tenir  tout  de  fes  bontés  ,  fans  même 
s'afTervir  au  joug  de    l'himcn. 

Joignant  l'audace  à  l'abfurdité  d'uni 
pareille  combinaifon  ,  il  fut  chez  Cécile, 
&  n'ufa  pas  même  de  beaucoup  de  mé- 
nagemens   pour  lui  découvrir  fes  fentir 
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mens  injurieux.  La  fureur  rendit  Cécile 
prefque  immobile.  Enfin  fbrtant  de  cette 
efpece  de  léthargie  ,  où  i'orgeuiI&  le  ref- 
fentiment  Pavoient  plongée,  elle  fonna;  Tes 
gens  entrèrent.  La  première  fois,  leur  dit- 
elle  ,  que  cet  abominable  homme  fe 
préfentera  ,  qu'on  lui  refufe  la  porte  ; 
&  fe  levant  avec  fierté j  fors  ,  lui  dit-elle, 
eu  je  te  ferai  repentir  de  ton  infolence. 
11  fortit  en  effet ,  &  lui  dit  en  fouriant: 
«<  Vous  êtes  trop  belle  pour  que  le  temps 
»  n'adoucifTe  par  cette  humeur  farouche  »• 
Un  regard  de  mépris  fut  Tunique  réponfe 
de  Cécile. 

Cécile  préfuma  que  le  traitement  qu'elle 
venoit  de  faire  au  Prince  D***  l'en  dé* 
livreroit  pour  toujours.  Par  prudence 
elle  cacha  foigneufement  cette  feene  , 
craignant  la  vengeance  que  Salmoni  , 
llcoglan  ,  &  fur-tout  le  Duc  de|Med*** 
auroient  voulu  tirer  de  Tinfulte  qui  lui 
avoit  été  faite. 

Souffrir  &  fe  plaindre  eft  le  propre 
d'un  cœur  ordinaire;  mais  favoic  fouffrir 
&  fe  taire  eft  un  miracle  du  cœur  hu- 
main dont  Cécile  nous  offre  le  modèle. 
Quelle  douceur  dans  fon  commerce ,  6c 
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quelle  énergie  de  caractère  pour  repoufïer 
1  outrage  &  fupponer  les  perfécutions  î  Le 
moment  qui  va  la  féparer  pour  jamais 
de  (on  Emélie,  de  fon  confeii,de  fa  meil- 
leure amie,  fut  peut-être  le  feul  infhnt 
où  Cécile  murmura  contre  la  providence. 

Emélie  à  quatre  heures  du  matin  fit 
appeler  Ton  mari ,  Cécile  &  PIcoglan. 
Adieu ,  mes  amis,  leur  dit-elle,  gardez 
le  fouvenir  d'une  femme  qui  n'a  vécu  que 
pour  vous  chérir  ;  je  n'ai  defiïé  qu'un 
bien  dans  ma  vie  ,  c'étoit  de  pouvoir  vous 
réunir  à  mon  hente  dernière;  je  jouis  de 
ce  bonheur  ,  &  c'eft  fans  doute  la  ré- 
compenfe  de  nos  vertus  fociales;  mes  amis, 
je  fens  que  mon  heure  s'approche  ...» 
Je  iens...  »  Adieu....  Sa  tête  fe  pen- 
cha, (es  yeux  fe  fermèrent.,..  Elle  s'en^» 
dormit  dans  le  fein  de  l'éternité  «  Femme 
»  eftimable  !  s'écrie  ici  Cécile  ,  objet 
»  de  nos  légitimes  regrets  \  fi  l'on  peut 
j>  être  encore  fenfible  dans  la  poufîiere 
»  des  tombeaux,  combien  tu  dois  gémir 
»   du    trille  fort  de   ta  pupille.  ». 

Us  parlèrent  fix  femaines  concentrés 
dans  leur  douleur,  fans  recevoir  perfonne. 
Le  Chevalier    D***    étoic    a&uellement 
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]e  feul  objet  qui  pût  attacher  Cécile  à 
]a  vie;  avec  l'efpoirde  le  revoir  encore  , 
elle  déclara  nettement  à  fes  amis,  qu'elle 
vouîoit  aller  rejoindre  fon  père.  Salmoni 
prévoyant  que  rien  ne  pourroit  la  diitraire 
de  fa  réfolution  ,  obtint  la  faveur  de  rac- 
compagner avec  l'Icoglan. 

Tous  les  préparatifs  du  voyage  furent 
faits  le  fix  du  mois  >  &:   ils  avoient  fixé 
Fépoque  de  leur  départ   pour  le   douze. 
Cécile  jugeant  à  propos  d'avoir  des  paflè- 
ports  ,  pour  n  éprouver   aucune   contra- 
riété dans    fa    marche.  La  Cour  étoit  à 
Fontainebleau  :  elle  partit    de    Paris  le 
huit  ,  pour  s'y  rendre.    Après  les  avoir 
obtenus  du  Miniftre  ,  &  n'ayant  plus  rien 
qui  la  retînt ,  elle  envoya   chercher   des 
chevaux,  pour  retourner  à  Paris.  Il  étoit 
près  de  minuit  lorsqu'elle  partit,  la  lune 
répandoit  une  grande  clarté  \  Cécile  n'a- 
voit  pas  la  moindre  inquiétude  ;  cette  route 
étant  extrêmement  fréquentée.  A  la  distan- 
ce de  quelques  lieues,  tout-à-coup  le  pofiil- 
lon  s'arrête  ,  à  la  voix  d'un  homme  qui  le 
menace  de  lui  brûler  la  cervelle  s'il  fait 
le  moindre  mouvement  ;  elle  crut  qu'elle 
avoit  à  faire  à  des  voleurs  ,  &  elle  fe 
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difpofoit  à  leur  donner,  fans  balancer  ,  ce 
qu'elle  pofTedoit.    Ayant  baifle  fa  glace, 
un  homme  fe  préfenta  à  la  portière   de 
fa  voiture ,  &  la  pria  de  defcendre  :  elle 
lit    une    légère  réfiftance.    N'exigez  pas , 
madame  ,    lui  dit-on  ,  que  l'on  ufe   de 
violence.  Il  falut  confencîr  à  defcendre; 
&  un   autre  homme  la  prend   dans   fes 
bras.  Que  Ton  juge  de   fon    effroi ,  lorf- 
qu1e!le  le  reconnut  pour  le  Prince  D***. 
Ah  !  monitre,  s'écria  t-elle  î  Vainement  elle 
fe  débattit  pour  ne  pas  fe  lailler  entraîner 
dans  une  voiture  qu'elle  apperçut  attelée 
de  fix  chevaux.  Dans  ce  moment  il  parla 
une  voiture  venant  de  Paris,  Cécile  redou- 
ble fes  cris  ,  &  fes  prières  attirèrent  l'atten- 
tion de  ceux  qu'elle  conduifoir.  La  voiture 
s'arrête.    Elle  entend  quelqu'un  dire  :  oh 
Dieu  !  c'eft  Cécile  •   &  elle  reconnut     la 
voix  du  Duc  de  Méd***.  Le  Prince  fu- 
rieux de  cet   obflacle,  la  laifle  entre  les 
mains  de  fes  gens-,  &   dit  en  s'avancent 
vers  le  Duc  :  qui    cs-tu  pour  t'oppofer 
a  mes   projet*  ?  L'amant  de  cette  dame, 
lui  répondit  le   Duc,  &   par  conféquent 
l'ennemi  de   tous  ceux    qui    l'outragent. 
Ah  !  tu   ne  peux-être    que    le    Duc    de 
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Mcd***,repartitle  Prince  D***  :  eh  bien  ! 
reconnois  un  rival  q5ni  depuis  long-temps 
brûle  de  t'immoler  a  fa  haine.  A  ces 
mots  ils  mettent  l'épée  à  la  main ,  & 
commencent  un  combat  terrible.  11  ne 
refta  pas  long-temps  douteux.  Cécile  vit 
à  Pinilant  le  Prince  tomber  aux  pieds 
du  Duc  ,  qui  fans  perdre  un  moment 
accourt  vers  elle ,  l'enlevé  dans  fes  bras  , 
]a  jette  dans  fa  voituie  ,  y  monte  & 
déjà  ils  font  loin  de  ce  théâtre  d'hor- 
reurs. 

Le  Duc  fentit  avec  bien  de  l'amertume 
la  nécefîité  de  fe  (épater  de  Cécile  :  il  la 
remit  à  fon  hôtel  _,  &  s'abfenta  de  Paris 
pour  éviter  les  fuites  de  cette  fâcheufe  avan- 
ture.  Cécile  pénétrée  de  reconnoifiancedes 
dangers  auxquels  il  s'expofoit  pour  elle  ,  le 
flatta  de  l'efpérance  de  le  revoir  un  jour; 
des  larmes  s'échappèrent  de  fes  yeux,  &  le 
Pue  de  Méd***  fe  trouva  le  plus  for- 
tuné de  tous  les  hommes. 

Cécile  rendue  à  fes  amis  leur  raconta 
l'événement  affreux  dont  elle  avoit  manqué 
d'être  la  victime.  Salmoni ,  après  l'avoir 
écoutée  avec  beaucoup  d'attention  y  lui 
infpira  de  partir  dès  ce  moment,  pour 
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éviter  le  malheur  d'être  enveloppée  dans 
les  recherches  que  l'on  ne  manqueroit  pas 
de  faire  fur  cette  avanture.  Cécile  convint 
qu'il  avoit  raifon  \.  la  voiture  fut  char- 
gée ,  tout  fut  prêt  en  mcins  d'une  heure  ^ 
&    à   midi  ils    étoient   hors  de  Paris. 

Salmoni ,  pendant  la  route,  parvint  à 
diftraire  Cécile  ,  en  l'entretenant  fouvent 
du  plaiflr  qu'elle  fe  promettoit  à  Toulon  : 
le  Chevalier  .D***  l'y  attendoit  avec  im- 
patience. Quel  moment  pour  deux  cœurs 
tendrement  pallionnés  îOui ,  difoit-elle  à 
fes   amis  ,  cet  inftant   de  jouifTance  ra- 
chette  bien  des  peines;  mais  que  je  re- 
doute l'inftant  cruel  où  il  faudra  m'ar- 
racher  de  fa  vue  !  Salmoni,  dit -elle  encore 
avec  l'accent   de  douleur,   je  crains  d'y 
fuecomber. 

Huit  jours  après  leur  départ  de  Paris, 
ils  arrivèrent  à  Toulon.  Les  imprefïions 
que  Cécile  y  avoit  laifTées  fe  renouve- 
lèrent avec  une  efpece  de  délire.  Le 
Chevalier  D***  croît  Commandant  de 
la  Galère  Malthoife  ;  il  donna  le  fignal 
convenu  aux  officiers ,  &  ils  vinrent  tous 
en  corps  lui  rendre  hommage.  Cécile 
réunit  toutes  fes  forces  pour  foutenir  ce 
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premier  moment  avec  dignité  :  après  îes 
complimens  d'ufage  ,  elle  leur  peignit 
avec  tant  d'intérêt  l'affli&ion  de  foh  ame, 
eau  fée  par  l'infortune  de  ion  père  &  la 
perte  de  Ton  amie  ,  qu'ils  confentirent 
pour  lui  plaire  à  fufpendre  toutes  les  fêtes" 
qu'on  lui  avoit  préparées  :  toute  la  voile 
prit  une  teinte  de  trifteiTe  analogue  à  fes 
impremons,  Tel  eft  l'empire  de  la  beauté, 
fur-tout  quand  elle  unit  les  vertus  aux 
malheurs. 

Cécile  livrée  uniquement  au  plaifir  de 
revoir  &  û'entretenir  fon  amant ,  oublioit 
fes  projets  6c  les  tourmens  de  fon  cœur: 
après  un  court  inftant  d'yvrefîe  ,  l'hon- 
nêteté de  fon  ame  la  ramena  à  fes  devoirs. 
Par  fes  ordres  le  Chevalier  D***  dif- 
pofoit  fa  Galère  pour  la  conduire  à  Naples , 
îorfqu'il   reçut  des  nouvelles  de  Paris. 

On  lui  mandoit  que  le  Prince  D***, 
fon  père  avoit  été  trouvé  mort  d'un  coup 
d'épée  fur  le  chemin  de-  Fontainebleau  , 
que  l'on  avoit  fu  par  fes  gens  qu'il  avoit 
été  rencontré  a  cette  place  par  le  Duc 
de  Méd***  ,  &  qu'une  femme  avoit  été 
caufe  de  leur  difpute.  Ce  récit  fut  fait 
en  nombreufe  compagnie.    Le  Marquis 
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B***,  proche  parent  du  Duc  de  Méd***  juf- 
tifioit  ces  bruits,  &  votre  frère  qui  étoit 
prefent,luiajoutoit-t-on  ,  imprudemment 
lui  donna  un  démenti;  il  fallut  fortir  fur 
le  champ  pour  fe  battre,  6c  il  en  a  été 
la  vi&ime. 

Quel  combat  dans  l'ame  du  Cheval'er 
à  la  ledure  de  cette  lettre!  la  tendit  (Te 
filiale  &  paternelle  eurent  leurs  droits  fur 
fon  cœur  ;  mais  l'amour  l'entraîne,  il  court 
fe  précipiter  aux  pieds  de  Cécile;  l'yvreiTe 
de  Ton  bonheur  étoit  fi  grande ,  qu'il  auroit 
voulu  exprimer  d'un  feul  mot  toutes 
fes  fenfations  ;  fes  idées  fe  croifent ,  & 
la  parole  expire  fur  fes  lèvres.  Cécile 
crut  un  inftant  qu'il  étoit  devenu  fon. 
Bientôt  elle  fut  inftruite  qu'elle  pouvoir 
difpofer  de  la  fortune  &  de  la  main  du 
Chevalier  :  ce  fut  à  ce  moment  que  Cé- 
cile devint  fublime  ,  fupérieure  à  l'éclat 
des  grandeurs ,  fon  ame  eft  calme  & 
tranquille  dans  le  bonheur  inattendu  qui 
vient  s'offrir  à  elle. 

Le  Chevalier ,  emprefTé  de  revenir  à 
Paris  obtenir  du  Roi  fa  puhTante  mé- 
diation auprès  du  St.  Père  pour  la  rup- 
ture de  fes  vœux  ,  prefTa  vivement  Cécile 
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de  retourner  fur  fes  pas.  Ses  amis  le 
lui  confeillerent  également  :  je  vous  avoue , 
leur  dit  Cécile,  que  mon  cœur  eft  votre 
complice  -y  mais  1  amour  l'emporteroit-il 
■fur  les  devoirs  de  la  nature  ?  me  feroit-il 
oublier  le  plus  facré  des  fentimens  !  Non 
Chevalier,  non,  mon  parti  eft  pris;  quoi 
qu'il  m'en  coûte  j'irai  à  Amaiis  ;  je  re- 
verrai  mon  malheureux  père,  je  le  prefleraî 
dans  mes  bras ,  &  je  reviendrai  plus  digne 
de  votre  amour. 

Le  Chevalier  ne  put  qu'applaudir  à  cette 
réiolution  ;  après  qu'il  eut  écrit  à  l'Am- 
bafTadeur  de  Malthe  ,  &  à  Paris,  ils  fe 
rendirent  a  bord  de  fa  Galère.  Plufieurs 
jours  fe  parlèrent  dans  la  plus  grande 
allegrefîe ,  lorfqu'un  matin  ils  apperçurent 
irn  bâtiment,  le  Chevalier  &  les  Officiers 
l'examinèrent  ,  &  s'accordèrent  tous  à 
dire  que  cétoit  un  vailïeau  Tuniffien  de 
moyenne  force:  auili-tôt  il  ordonna  qu'on 
le  chafsât.  Le  Chevalier  avoit  fait  placer 
quatre  canons  près  l'éperon  de  la  Galère, 
&  lorfqu'il  fut  à  portée  ,  il  en  fit  lâcher 
quelques  bordées  à  l'ennemi  ;  tous  les 
-Chevaliers  fautèrent  à  l'abordage  avec 
une  atidace  incroyable  y  &  en  moins  d« 
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dix  minutes  ils  furent  maîtres  du  bâti- 
ment; on  arbora  l'étendard  de  la  religion, 
&  Je  Chevalier  ayant  fait  paiïer  à  bord 
l'équipage  qu'il  venoit  de  prendre  ,  mit 
quelques  matelots  fur  la  prife  avec  quel- 
ques Chevaliers  pour  la  commander.  11 
leur  donna  ordre  de  faire  voile  pour 
Gènes,  &  de  venir  parterre  rejoindre  la 
Galère  à  Naples  où  ils  efpéroient  être  fous 
peu  de  jours. 

Le  lendemain  ,  Salmoni  fut  frappé  de 
la  figure  d'un  Efclave  qu'il  crut  recon- 
noître,  &  il  eut  le  plus  grand  defîr  de 
l'entretenir.  Il  faut  vous  fatisfaire,  lui 
dit  îe.Chevalier  ,  il  eft  à  vos  ordres  ;  dif- 
pofez-en.  Salmoni  ufa  de  la  permilîion , 
&  ordonna  qu'on  le  lui  amenât. 

Après  l'avoir  bien  examiné,  il  lui  dit 
en  Italienne  vous  connois;  mais  rap- 
pelez-moi dans  quel  circonftance  j?vous 
ai  vu  ,  &  fi  je  puis  vous  être  utile.  . . . 
L 'Efclave  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'a- 
chever ;  un  tremblement  univerfel  vint 
s'emparer  de  lui  à  la  voix  de  Salmoni  : 
ô  Mahomet,  dit-il!  je  touche  à  ma  der- 
nière heure  î  Ah  Seigneur  ,  fauvez-moi 
la  vie  que  j'ai  penfé  perdre  de  votre  main, 
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Si  n'accablez-pas  un  miférable  que  la  for- 
tune avoit  feule  égaré.  Ce  difcours  ,  qui 
étoit  un  énigme  pour  Salmoni ,  ne  fit 
qu'accroître  fa  curioflté  :  comment  _,  lui 
dit  Salmoni ,  ai- je  voulu  t'arracher  la  vie? 
quel  fut  ton  crime  envers  moi  ?  parle, 
&  ne  crains  rien. 

Vous  rappelez-vous,  Seigneur,  le  for- 
çat que  vous  délivrâtes  à  Marfeille,  pour 
vous  conduire  chez  lman  ,  qui  avoit  en- 
lève votre    maîtrefie  ?     O  bonté  divine  ! 
«'écria   Salmoni ,   c'eft  lui-même  ,  je    le 
rcconnois.  —  Vous  rappelez-vous  de  l'hom- 
me que  vous  avez  poignardé  fous  les  murs 
du  Sérail.  —  Oui  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais 
connu.  —  Eh  bien  !  c'eft  homme  c'eft  moi  ; 
voilà  le   criminel  qui  voulut  vous  per- 
dre, qui  voulut  perdre  tout  ce  que  vous 
aviez  de  plus  citer  au  monde  :  le  ciel  eft 
jufle  ,  il  ne   m'a  fait  vivre  fi  longtemps 
que  pour  vous  offrir  dans  mon  efclavage 
une  vengeance  plus  facile. 

Raiiure  toi ,  miférable  ^  j'ai  juré  que 
tu  n  avois  rien  à  craindre j  je  ne  m'en 
repens  pas  ;  &  la  Princeilè  que  tu  vois , 
dont  ton  audace  alors  trahifloit  les  in- 
térêts y  fera  le   garant  de  ma  promefie. 
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Quoi  cette  rare  beauté  eft  la  fille  d'Ach- 
met  ?  C'eft-là  l'enfant  que  Fat  nié  poi> 
toit  dans  Tes  bras  ?  O  Dieu  ,  que  jedétefte 
mon  crime  !  dit  -  il  en  fe  profternant. 
On  le  releva,  il  les  inftruifit  de  la  ma- 
nière dont  il  quitta  Salmoni  à  bord  de 
la  tartane  qu'il  avoit  frétée  à  Marfeille. 

Je  fus  un  jour  tout  entier  a  nager ,  leur 
dit- il  ;  fur  le  foir  un  vaifTeau  Marfeil- 
lois  qui  alloit  dans  le  Levant ,  me  reçut 
à  fon  bord  :  je  ne  déguifai  ni  ma  reli- 
gion ,  ni  ma  patrie  ;  Se  ces  François 
pleins  d'humanité,  me  fournirent  des  vé- 
temens,  me  nourrirent  avec  bonté,  & 
nie  débarquèrent  a  Conftantinople: 

N'ayant  point  de  refïburces  ,  je  me 
mis  a  porter  des  ballots  fur  le  port  pour 
gagner  ma  vie  :  quelques  temps  après , 
le  Boftangi  Bachi ,  qui  failbit  travailler 
dans  les  jardins  du  Sérail  j  mécontent  des 
Eunuques  qui  mettoient  trop  de  lenteur 
dans  leur  tâche,  introduifit ,  malgré  les 
défenfes  rigoureufes ,  des  ouvriers  ordi- 
naires pour  achever  ces  travaux;  il  en  fie 
choifir  quelques-uns  de  robuftes,  &  je  fus 
de  ce  nombre. 

Voilà  l'origine  de  ma  perte,  de  celle 
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de  votre  maîtrefie  &  du  malheureux  Bof- 
tangi.  Quelle  fut  ma  furprife  9  lorfque je 
vous  reconnus  à  Conflantinople  ,  quoique 
dcguifé  par   le  cofiume  Turc. 

Je  vous  fuivis  -y  je  m'afïùraî  du  Cara- 
vanferail  où  vous  demeuriez  y  je  jugeai  bien 
quel  étoit  l'objet  qui  vous  attiroit  dans 
cette  ville. 

Alors  ,  je  l'avoue  à  ma  honte  >  je  conçus 
l'horrible  projet  de  fortir  de  la  poulïiere 
en  vous  perdant  :  ne  voulant  cependant 
rien  entreprendre  fans  réflexion  ,  je  m'at-- 
, tachai  plusieurs  joins  de  fuite  fur  vos 
pas  ;  je  vous  vis  parler  à  un  jeune  Icoglan  , 
je  ne  doutai  plus  de  votre  deiiein  :  ma. 
curioiité  d'ailleurs  étoit  pleinement  fatif- 
£aite  par  une  maîtrefie  que  j'avois  qui 
fervoit  Fatmé;  ce  fut  elle  qui  fubftitua 
le  mot  on-^c  heurts  en  place  de  celui  de 
minuit  fur  le  billet  q-ie  vous  lui  aviez 
écrit.  J'-utendis  impatiemment  le  ?our  de 
l'exécution;  mon  defîein  étoit  de  con- 
duire Fatmé  à  la  garde  du  Palais,  de  me 
prefenter  au  Sultan  ,  de  demander  une 
ïécomp^nfe  proportionnée  au  fervice  ; 
eh!  de  quelle  fortune  meferois  je  flatté, 
li  j'avois  prévu  que  la  Princefïe  devoit 
être  compagne  de  votre  fuite! 
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Cécile,  le  Chevalier  &;  Salmoni  ne 
purent  s'empêcher  de  frémir  à  l'aveu  d'un 
projet  auiîi  noir  ;  ah  !  vous  ignorez  , 
ajouta  cet  homme,  combien  l'èTclava^e 
&  l'avarice  dégradent  l'âme:  enfin,  l'inf- 
tant  arriva  ;  je  tombai  fous  vos  coups  , 
&  depuis  ce  temps  j'ignorois  ce  que  vous, 
Fatmé&  l'enfant  qu'elle  portoit  étiez  de- 
venus. Je  fus  arrêté  \  le  Sultan  avoit  dé- 
fendu ,  fous  peine  de  mort ,  de  me  faire 
aucun  interrogatoire  :  le  Chirurgien  me 
dit  que  pour  l'intérêt  de  ma  bleflùre  ,  je 
devois  obferver  le  filence  :  cinq  a  fix  jours 
après  on  me  tranfporta  dans  un  appar- 
tement fuperbe  ;  on  me  dépofa  fur  un 
lit  de  repos ,  les  Janifiaîres  fe  retirèrent , 
&  le  Chirurgien  relia  à  mes  cotés. 

L'inîtant  d'après,  il  entra  un  homme 
fuperbement  vêtu  ,  que  je  reconnus  pour 
être  le  Sultan  ,  par  la  démoiiitrarion  du 
Chirurgitn.  Levez-vous,  lui  dit  Achmet; 
croyez-vous  qu'il  foit  en  état  de  parier  ? 
Le  Chirurgien  me  tâta  le  ponlx  ck  dit 
que  l'émotion  que  j'éprouvois  dans  le 
moment ,  n'étoit  caufee  que  par  la  préfence 
inattendu  de  fa  HautelTe. 

Le  Sultan  refiafeul  avec  moi;  &  p:e- 
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nant  ce  ton  de  bonté  qui  va  jufqu'au  cœur , 
parle ,  me  dit  -  ii  ;  compte  fur  ma  clé- 
mence ,  fois  fincere  ,  je  fuis  inftruk  de 
tout  ;  les*ticguifemens  font  inutiles. 

Je  lui  racontai  donc  ce  que  vous  venez 
d'entendre  :  lorfque  j'eus  cefTé  de  parler  , 
il  frappa  dans  [es  mains  ;  &  quatre  ef- 
claves  entrèrent:  prenant  alors  un  air  qui 
me  fit  frémir,  que  l'on  aille  dans  l'inf- 
tant  ,  leur  dit-il ,  étrangler  le  Boftangi 
Bachi  \  que  fa  tête  foit  mife  au  bout  d'une 
pique  à  la  porte  de  la  grande  Mofquée, 
avec  ces  mots ,  infracîaire  aux  loix  du  Se* 
raii;  les  Efclaves  fortirent.  Cet  ordre  me 
glaça  les  fens  :  ô  ciel ,  me  difois-je,  voilà 
donc  la  première  victime  de  mes  forfaits. 
Tu  n'as,  me  dit-il,  encore  aucune  con- 
noiflànce  de]  l'enfant  que  Fatmé  avoit 
avec  elle?  Non  ,  je  vous  le  jure  ,  lui  ré- 
pondis-je.  —  S'il  eft  ainfl  tu  vivras  ;  mais 
ibuviens  toi  qu'il  y  va  de  tes  jours,  fi  tu 
révèles  jamais  ce  que  tu  viens  de  me  direj 
je  te  défends ,  fur-tout ,  de  dire  à  per- 
sonne que  Salmoni  foit  un  Chrétien  -,  que 
cette  Fatmé  eût  un  enfant  avec  elle, 
lors  de  fa  fuite  ;  ta  tête  m'en  réponds  : 
l'Efclave  du  Sérail  à  qui  tu    t'es  confié  y 
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n'eft  déjà  plus;  ainfi  la  plus  légère  iniif- 
crétion  ne  pourroit  être  attribuée  qu'à 
toi  :  retiens ,  fur-tout ,  que  quand  bien 
même  tu  aurois  réufïï  dans  tes  dèfleîns , 
je  ne  dois  que  des  fupplices  aux  traîtres; 
vas ,  guéris-toi  ,  &  fors  de  mes  Eta:s. 

Le  Sultan  fortit,  &  les  JanifTa'res  me 
remportèrent.  Toute  l'horreur  de  ma 
conduite  fe  peignit  alors  à  mon  imagi- 
nation :  je  guéris  lentement  de  ma  blef- 
fure ,  &  m'éloignai  fuivant  l'ordre  du  Sul- 
tan. Depuis  ce  temps,  la  mifere  -,  l'om- 
bre de  ceux  que  j'ai  fait  périr  ,  fe  font 
attachées  fur  mes  pas  ;  enfin  j'ai  vécu  juf- 
qu'à  ce  jour  pour  vous  montrer  votre  perfé- 
cuteur,  confondu  par  la  vengeance  célefte. 
&  mourant  à  vos  genoux  déchiré  par  les 
remords. 

Ce  malheureux  ne  les  trompoit  pas  , 
il  lui  prit  une  fuffocation  qui  le  fit  tom- 
ber à  leurs  pieds;  on  l'emporta,  &  jl  ex- 
pira quelques  heures  après. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  ils  débar- 
quèrent à  Naples  ;  mais  ne  trouvant  point 
de  vaifleau  prêt  à  faire  voile  pour  le  Le- 
vant, ils  furent  par  terre  à  Venife,  où 
Cécile  &  Salmoni  s'embarquèrent.  Elle 
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s'arracha  des  bras  du  Chevalier  avec  un 
ferrement  de  cœur  ,  que  ni  la  douceur  de 
voir  fon  père  ,  ni  l'efpoir  de  rejoindre 
dans  peu  fon  amant ,  ne  purent  dilliper  -y 
l'icoglan  relia  avec  le  Chevalier. 

En  arrivant  en  Turquie ,  Cécile  ne 
changea  point  de  coftume,  Salmoni  non- 
plus  •  elle  demanda  au  Bâcha  de  Smirne, 
un  paffe-port  pour  fe  rendre  en  sûreté  à 
Amafîs  ;  elle  lui  fit  voir  celui  qu'elle  te- 
noit  du  Roi  de  France  ;  &  le  Bâcha  lui 
donna  quatre  JanûTaires  pour  la  conduire 
&  empêcher  qu'on  ne  lui  fît  aucune  in* 
fuite. 

En  arrivant  à  Amafîs ,  fon  premier  foin 
fut  de  s'informer  où  étoit  le  Palais  d'Ach- 
met,  elle  ne  s'apperçut  pas  d'abord  de 
l'imprefTion  que  fa  curiofité  faifoit  fur 
les  efprits,  &>  elle  ne  la  connut  que  par 
Je  danger  qu'elfe  r  cou  rut  bientôt  après  \ 
*Me  fut  que-  les  jardins  du  Palais  qu'ha- 
bitoit  fon  père  ,  bordoient  une  petite  ri- 
vière qui  coule  près  d'Amafis ,  qu'il  s'y 
promenoit  fouVênt ,  &  que  Ton  pouvoir 
jouir  ,  fans  crainte,  de  fa  vue  ;  elle  pro- 
pofa  à  Salmoni  de  prendre  un  bateau  % 
;pour  fe  promener  fur  cette  rivière ,  il 
c 
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lui  fit  quelques  obje&ions  qu'elle  détruiiit  ; 
&  il  confentit  à  la  fatisfaire.  La  rive  op- 
pofée  fe  couvrit  de  Sphahis  &  de  Janif- 
laires ,  qui  leur  crièrent  en  Turc  y  qu'ils 
enflent  à  aborder  de  leur  côté  :  les  bate- 
liers fe  difpofoient  à  obéir;  Salmoni ,  qui 
prévoyoit  le  danger ,  tira  deux  piftofets 
de  fa  poche ,  &  menaça  les  bateliers  de 
leur  cafTer  la  tête  ,  s'ils  ne  reprenoienc 
pas  le  chemin  de  la  ville. 

Les  JanifTaires  s'apperçurent  du  mon* 
vement  de  Salmoni ,  &  tirèrent  fur  eux 
leur  arquebufe  ;  le  malheureux  Salmoni 
tomba  mort  aux  pieds  de  Cécile.  Les 
bateliers  abordèrent  à  l'inftant  ;  &  les  Ja- 
niflaires  traînèrent-  Cécile  avec  ignomi- 
nie chez  le  Cadi  -,  à  fes  paroles  elle  cor> 
nut  les  foupçons  que  fa  préfence  à  Âttia- 
fîs  avoit  fait  naître;  elle  étoit  expirante 
de  douleur  quand  elle  tira  de  fa  poche, 
plus  par  inftînft  que  par  réflexion,  ie 
fetfa  qui  atteftoit  fa  naiftance;  &:  le  de- 
roulant  aux.  yeux  de  fes  bourreaux;  trem- 
blez ,  leur  dit-elle ,  &  refpectez  le  firig 
de  vos  maîtres. 

Cette  apparition  fut  un  coup  de  fen- 
dre pour  ces  malheureux  ,  ils  tôrrtberenfc 
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le  front  dans  la  poulîiere ,  &  attendoienr  , 
en  tremblant ,  l'arrêt  qu'elle  voudroit  dic- 
ter. La  politique  faifoit  garder  à  vue 
Achmet  ;  Cécile  pénétrée  de  fon  impru-. 
dence,  fans  proférer  de  vaines  plaintes  y 
leur  ordonna  de  la  conduire  au  Sultan 
fon  père. 

Dans  l'inftant  les  rues  furent  défertes, 
&  nul  mortel  n'ofa  fe  préfenter  fur  fon 
pafTage. 

Arrivée  au  Palais  d' Achmet ,  les  gar- 
des inftruits  par  ceux  qui  la  précédoient, 
la  IaifTerent  pénétrer  jufqu'à  fon  père. 
Il  étoit  feul ,  la  tête  penchée  fur  une  de 
fes  mains,  &  plongé  dans  une  rêverie 
profonde.  Le  bruit  que  fit  Cécile  en  en- 
trant, lui  attira  fes  regards  où  régnoient  la 
douceur  &  la  majcfté.  Elle  fe  précipite 
à  fes  genoux  en  lui  préfentant  le  fetfa  :  a 
mon  père. . . .  Elle  ne  put  que  pronon- 
cer ces  mots  j  fes  forces  l'abandonnèrent, 
fes  yeux  fe  couvrirent  d'un  voile ,  &  elle 
tomba  évanouie. 

Rappelée  à  la  vie,  elle  s'écria  auffi-tôt  f 
oii  elt  mon  père ,  où  eft-ii?  il  parut,  il 
]a  ferra  contre  fon  fein,  l'inonda  de  (es 
larmes  j  6  doux  inftant  !  inftant  plus  cher 
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que  l'amour  même  ;  il  n'appartient  qu'à 
la  fenfibilité  d'apprécier  une  telle  féli- 
cité. 

Cette  fcene  muette  étoit  trop  forte  > 
le  Médecin  d'Achmet  repréfenta  que  ces 
tranfports  étoient  dangereux  pour  la  vie 
de  tous  deux  ,  &  on  le  fépara. 

Le  lendemain  ils  fe  revirent  avec  un  égal 
tranfport  ;  l'éducation  de  l'Europe  avoit 
dégagé  Cécile  de  cet  air  fournis  que  con- 
fervent  les  femmes  Afiatiques.  Son  père 
s'en  apperçut  :  le  voyant  fourire  \  par- 
don ,  lui  dit-elle ,  fi  je  manque  à  ce  ref- 
ped:  auquel  vous  êtes  accoutumé;  mais 
j'ai  vécu  chez  un  peuple  où  les  fentimens 
du  cœur  marchent  toujours  avant  les 
formes. 

La  curiofité  du  Sultan  brûloît  defavoir 
fes  aventures  ;  elle  le  fatisfit  pleinement. 
Enfuite  aux  premiers  mots  qu'elle  pro- 
nonça fur  fa  mère  ,  les  yeux  d'Achmet 
fe  remplirent  de  larmes  :  ah  !  le  jour  qui 
me  priva  de  ma  fille ,  me  priva  de  l'ob- 
jet de  mon  amour ,  lui  dit-il  ;  ta  mal- 
heureufe  mère  ne  put  furvivre  à  ta  perte  , 
&:  dans  vingt-quatre  heures  je  fus  privé 
des  deux    objets  qui  m'attachoient  à  la 
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vie  :  depuis  ce  temps  je  n'ai  vécu  que 
pour  le  trône  ;  fa  pofTeffion  n'eft  pas  plus 
fiable  que  les  jouiiïances  du  cœur  ;  cela 
devoit  être,  fans  doute,  &  je  ne  m'en 
phins  point. 

Je  ne  vous  demande  point ,  ajouta-t- 
il ,  quel  Dieu  vous  fervez  ;  élevée  en  Ita- 
lie ,  habitante  de  la  France  ,  amante  d'un 
Malthois,  ma  fille  eft  Chrétienne;  oui, 
lui  répondit-elle,  je  vous  l'annonce  fans 
détour ,  parce  que  le  refpeér.  que  je  dois 
à  mon  Dieu ,  eft  au-defliis  de  la  crainte 
que  peut  m'infpirer  un  père.  Je  vous  vois 
des  vertus,  lui  dit- il,  elles  m'amirent 
de  votre  bonheur  ,  je  n  ai  plus  rien  à 
defîrer. 

La  beauté  de  Cécile  avoit  pénétré  pen- 
dant fon  féjour  à  Amafis  ,  jufqu'a  la  Porte 
Ottomane.  Mahomet  V  voulut  la  voir; 
il  écrivit  a  Achmet ,  pour  l'engager  à  îa 
faire  paffer  par  Conftantinople ,  ayant 
conçu  pour  elle ,  fur  le  bruit  de  fes  char- 
mes ,  l'amour  le  plus  extrême.  Cécile 
étoit  préfente  à  la  leclure  de  cette  lettre 
qui  fut  remife  à  fon  père  par  le  Begiier- 
bey  ,  confident  de  Mahomet. 

Elle  demanda  froidement  à  ce  Député 
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quels  étoient  donc  les  charmes  qui  en  elle 
avoient  pu  faire  un  tel  ravage  dans  le 
cœur  d'un  aufTi  grand  Prince?  Le  Begîier- 
bey  détailla  avec  éloquence  tous  fes  at- 
traits ,  &  fur  -  tout ,  cette  chevelure 
magnifique  qu'on  avoit  vantée  à  fon 
maître. 

Alors ,  fans  répondre ,  Cécile  faifnTant 
des  cifeaux  qui  étoient  fous  fa  main ,  & 
coupant  au-defïiis  du  col  fes  cheveux  qui 
étoient  d'une  beauté  rare  ;  porte,  lui  dit- 
elle  ,  porte  à  ton  maître  l'objet  de  fon 
amour ,  &  dis  lui,  qu'une  femme  capa- 
ble d'un  tel  facrifice ,  n'a  de  maître  que 
le  ciel  &  fon  cœur. 

Achmet  en  l'embraffant ,  lui  dit ,  je 
n'avois  vu  en  vous  qu'une  femme  vertueu- 
fe  ;  mais  vous  venez  de  me  montrer  la  fille 
d'Achmet?  ;  &  il  traça  ces  mots  à  Mahomet. 

Je  n'ai  qu'une  fille,  fi  mon  enfant  étoic 
d'un  fexe  différent  ,  tu  pourrois  l'immo- 
ler a  la  sûreté  de  ton  règne;  l'antique 
ufage  &  la  rai  fon  d'Etat  feroîent  ton  ex- 
cufe  -,  mais  ma  fille  ne  dépend  pas  de 
toi  ;  elle  eft  du  fang  Ottoman,  tu  ne  peux 
la  traiter  en  Efclave;  laifTe  la  libre,,  elle 
fortira  bientôt  de  tes  Etats ,  &  ne  mets 
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pas,  par  une  violence  injufte ,  ceux  qui 
t'ont  placé  fur  le  trône  dans  le  cas  de 
rougir  de  leur  choix.  Achmet. 

Achmet  qui  lifoit  dans  le  cœur  de 
Cécile ,  &  qui  fentoit  le  facrifice  que  l'a- 
mour faifoit  à  la  nature,  la  prefla  de 
partir.  Va ,  mon  enfant ,  va  ,  ma  chère 
Cécile  ,  lui  dit-il ,  où  l'amour  t'attends ; 
fi  j'étoîs  refté  fur  le  trône,  que  tu  enfles 
été  élevée  dans  la  loi  de  Mahomet ,  en  te 
donnant  un  époux ,  je  t'aurois  également 
perdue  pour  la  vie.  Pars  fans  différer;  la 
politique  du  Divan  peut  d'un  moment  à 
l'autre  demander  ma  tête;  épargne  à  tes 
yeux  ce  fpe&acle  qui  déchireroit  ton 
cœur ,  &  qui  me  rendroit  à  moi-même 
la  mort  infupportable;  emporte  ma  bé- 
nédiction ,  tranfmets  -  la  à  l'époux  que  tu 
as  choifi  )  c'eft  la  première  fois  que  le 
fang  de  ma  race  fera  mêlé  avec  celui  des 
Chrétiens  *,  fais  que  tes  enfans  offrent  à 
la  face  de  l'univers,  l'aflemblage  des 
vertus  &  d'Afie  &  d'Europe. 

La  fermeté  de  ce  grand  homme,  que 
la  chute  de  fon  rang  n'avoit  point  étonné, 
l'abandonnoit  dans  le  fein  de  la  nature. 
Le  moment  de  leur  féparation  fut  affreux  ; 
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on  arracha  Cécile  de  fes  bras ,  &  elle 
le  perdit  de  vue  pour  toujours. 

Que  ce  voyage  fut  différent  du  pre- 
mier !  Cécile  n'avoit  plus  Salmoni  ,  dont 
les  fecours  de  l'amitié  lui  étoient  11  nc- 
ceflaires  ,  elle  n'avoit  pour  unique  ref- 
fourcc  que  fes  deux  domeitiques.  Ren- 
due à  Smirne ,  on  arrêta  un  bâtiment 
pour  Napîes;  peu  de  jours  avant  fon  dé- 
part d'Amafis,  elle  avoit  écrit  au  Che- 
valier pour  le  prévenir  de  fon  arrivée, 
&  fe  rlattoit  de  recevoir  de  fes  nouvelles 
pendant  l'intervalle  de  la  quarantaine. 

Elle  arrive,  patiente,  la  quarantaine 
finie,  point  de  nouvelles!  qu'augurer  de 
ce  filence  ?  Sa  lettre  étoit-elle  parvenue  > 
le  Chevalier  n'étoit  -  il  point  malade  ? 
étoit-il  refté  à  Venife  ?  quelle  perplexité 
pour  fon  cœur! 

Enfin  Cécile  entra  dans  le  port;  elle 
y  trouve  le  Chevalier  Dar***  ,  ami  de 
ion  amant ,  il  vient  feul  au-devant  d'elle  j 
fa  vue  la  glaça:  oh!  ciel,  s'écria-t-elle , 
où  eft  le  Chevalier?  Que  repondre, à  cette 
infortunée?  Effrayée  de  l'altération  qu'il 
remarque  dans  fes  traits ,  il  veut  articu- 
ler ,  fa  langue  fe  lie  ;  Cécile  l'accable  de 
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queflions  ,  en  même  temps  avec  l'accent 
de  la  terreur  &  de  l'impatience  ,  repon- 
dez-donc,  dit-elle,  eft-il  mort*? ...  Elle 
n'entend  que  des  foupirs ,  n'apperçoit 
que  des  larmes. ...  A  l'inftant  elle  perd 
connoifïànce;  on  l'emporte,  un  délire 
affreux  9  une  fièvre  dévorante  la  mit  en 
peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau.  Les 
foins  du  Chevalier  Dar***,  ceux  de  fon 
Médecin  ,  plus  que  tout  cela  la  force  de 
Ton  tempérament  ,  l'arrachèrent  des  bras 
de  la  mort.  Enfin  par  degrés  la  connoif- 
fance  lui  revint  avec  le  fentiment  de  fes 
maux.  Il  ne  fuffit  donc  pas  pour  le  bon- 
heur de  favoir  gouverner  fes  paillons. 
Funefle  beauté  !  tu  rendis  toujours  Cé- 
cile victime  de  celle  des  autres.  Le  Duc 
de  Méd***  ,  éperdu  d'amour ,  avoit  nourri 
dans  fon  cœur  l'efpoir  de  la  fubjuguer  , 
depuis  les  marques  d'amitié  qu'elle  lui 
donna  en  le  quittant. 

Cécile  apprit  alors  que  le  Duc  s'étant 
rencontré  avec  le  Chevalier-,  n'avoit  pu 
fupporter  la  vue  d'un  riva!  orgueilleux 
de  fon  bonheur:  ils  prirent  querelle,  fe 
battirent  en  dcfefpérés  \  Se  le  Chevalier 
fut  tué  fur  la  place  :  le. jeune  Icoglari 
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pour  venger  fon  ami ,  en  forcené  s'élance 
l'epce  à  la  main ,  &  le  Duc  mord  la  pouf- 
fieiej  mais  l'Icoglan  reçut  un  coup  mor- 
tel ,  auquel  i)  fuccomba  trois  jours  après. 
Enfin  pour  comble  de  difgrace ,  Cécile 
apprit  encore  que  les  dix  mille  livres  de 
rente  ,  feul  relie  de  fa  fortune ,  avoient  péri 
avec  celle  du  Banquier ,  qui  étoit  dépo- 
sitaire des  Capitaux. 

La  plume  tombe  des  mains ,  le  cœur 
fe  ferre  en  décrivant  des  malheurs  fi 
multipliés. 

Cécile  furvécut  à  toutes  ces  infortunes, 
dont  l'indigence  étoit  la  moindre  r  cinq 
cents  ducats  &  un  diamant  qu'elle  avoit 
reçu  de  fon  père ,  étoient  fon  unique 
reffburce  j  trop  fiere  pour  être  redeva- 
ble à  qui  que  ce  fût,  elle  préfera  de  fe 
cacher  à  tous  les  yeux,  prit  un  logement 
conforme  à  fa  pofîtion  :  &  la  fille  d'Ach- 
met  III ,  belle  ,  fans  amis  ,  à  la  fleur  de 
fon  âge  ,  loin  du  trône,  loin  des  orages 
de  la  vie ,  trouva  des  confolations  d;.ns 
le  grand  exemple  de  fermeté  que  fon 
père  lui  avoit  donné.  Née  en  17 10,  elle 
a  vu  fe  lever  le  premier  jour  de  1787, 
vieillie  paifiblement  au  fein  de  la  vertu 
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&  de  robfctirité  ;  elle  attend  peut  -  être 
encore  aujourd'hui  cette  mort,  qui  a 
frappé  tous  Tes  amis,  &  qui  doit  être  la 
récompenfe  d'une  vie  aufli  remplie  d'ad- 
verfité  ,  qu'étonnante  dans  fes  contraires. 


"ÇN 
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SABIDURIA 

Y  SIMPLICIDAD  SANTA, 

En  la  Hifloria  de  los  dos  Amantes  * 
Pedrillo  y  Pedrilla ,  &c. 

LES  DEUX  AMANS 

TEDRILLE  ET  PEDRILLETTE; 

Ou  les  Modèles   de   la  SageJJe  &  de  la 
Simplicité'  Saintes,   &c. 

Madrid  ,   1653  ,  in -12. 


X-iE  Roman  facré  de  Pcdrille  &  Pédrilîette, 
n'eft  pas  une  des  productions  les  plus  célèbres 
de  Lopé  de  Véga.  II  n'en  mérite  pis  moins  la  cu- 
riofué*.  Le  Génie  ne  peut  s'empêcher  de  marquer 
fa  trace  dans  les  ouvrages  qu'il  néglige ,  dans 
les  matières  les  plus  communes.  Ce  n'eft  pas  ici 
qu'on  trouvera  les  beautés  tranfe.  ndantes  du 
Géant  de  la  littérature  Efp:gno!e;  mais  on  y  re- 
connoîtrala  grâce  ,  le  charme  facile  &  l'origina- 
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lité  qui  le  diftinguent  dans  tous  les  genre?.  Lorf- 
qu'il  defcendoit  du  fublime,  ce  n'étoit  p:.s  pour 
tomber  dans  la  trivialité  Ne  fera-t  on  jamais 
connoître  un  homme  aufïi  extraordinaire  que 
Lopé  de  Véga  ? 

C'eft  un  fpectacle  bien  doux  à  Pœil  de  ceux 
qui  font  fenfibles  ,  de  voir  un  grand  homme 
jouer  avec  les  enfans.  C'eft  à  une  chute  du  plus 
élevé  des  Génies  d'Efpagne,  qu'on  doit  ce  pe- 
tit cîhef-d'ceuvre  de  fpiritualité  &  de  morale. 
Tout  Lecteur  ,  enchanté  par  la  grande  magie 
du  ftyle  de  fes  œuvres,  le  fera  encore  en  le 
voyant  fe  familiarifer  fi  bonnement  &  fi  fine- 
ment pour  tous ,  avec  des  âmes  fimpks  &  dé- 
votes. C'était  une  convenance  efTentielle  à  gar- 
der que  de  babiller  longuement  avec  eile.  Auflî 
l'a-t-il  bien  obfervée  ,  trop  obfervée  pour  nous 
qui  n'aimons  plus  que  les  fruits  de  la  vieillefTe  : 
l'exactitude  &  la  précifion;  &  qui  avons  le  mal- 
heur fur-tout  d'avoir  une  dévotion  fi  fort  éclai- 
rée, qu'elle  nous  rend  l'efprit  infenfibîe  à  fes 
plaifirs.  Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai  que  le 
plaifir  fe  glifTe  dans  les  ténèbres  :  la  préfence  des 
lumières  l'effarouche  :  la  fciençe  &  le  bonheur 
vout  rarement  enfemble.  Ceci  foit  dit  pour  la 
littérature  feulement;  &  gardons-nous  d'affliger 
tant  de  gens  plus  malheureux  que  leurs  pères 
avec  plus  de  refîburces  &  plusd'efprit.  Souvent 
la  liberté  eft  bonne,  fouvent  PobéifTance  vaut 
mieux  :  les  pbifirs  de  la  terre  &  du  ciel  même 
font  un  prix  qui  n'eft  deftiné  qu'à  la  fourni  (fion 
de  l'efprit.  Malheur  à  qui  fait  trop  ->  c'eft  le  ri- 
val d'un  Dieu  qui  le  perfécutera. 
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Comme  on  fe  doit  au  goût  qui  règne,  nous 
allons  prodigieufemer.t  éînguer  cet  ouvrage,  qui 
ne  peut  être  bien  compare'  qu'à  un  arbre  trop 
fourni  de  fleurs.  La  maudite  fcience  nous  ap- 
prend l'économie  de  tout  ,  jufqu'à  celle  des  fleurs. 
Cependant  les  fupperflues  ne  font-elles  pas  encore 
bien  aimables?  &  déparent-elles  les  prairies? 

Sans  cette  prolixité  du  plus  fécond  Génie  que 
le  monde  ait  vu  naître,  nous  recommanderions 
ce  petit  Roman  avec  autant  de  plaifir  que  nous 
avons  recommandé  Colombelle  <Sm  Volontairettc  > 
dans  nos  années  parlées.  Nous  fommes  vraiment 
fâchés  de  ce  que  notre  plume  eu  notre  langue 
re  peuvent  tranfmettre  trois  qualités  de  ce  Ro- 
man dans  notre  extrait,  la  bonhomie, la  fuavité, 
la  fraîcheur. 

Nous  autres,  coopérateursdu  plus  agréable  des 
ouvrages  périodiques  ,  nous  reffembîons  aux 
amans;  nous  fommestoujours  charmes  de  nos  ori- 
ginaux, comme  ils  le  font  de  leurs  maîtrefîes ,  nous 
voudrions  que  tout  le  monde  les  vît  aufli  beaux 
quenouslesvoyons;nousnecroyonsjamaisfîatter 
la  peinture:  &  fouvent  nous  peignons  mal ,  parce 
que  nous  Tentons  trop.  Enfuite  nous  avons  la 
-douleur  de  voir  que  perfonne  n'aime  l'objet  de 
notre  amour  ,  autant  que  nous  l'aimons. 

Plus  de  raifon,  plus  de  jugement ,  plus  d'ef- 
prit  vaudroient  mieux  pour  nous  ,  &  rendroient 
notre  ouvrage  plus  mauvais.  Les  paffions  ont 
un  coté  qui  les  rend  aimables,  &  un  autre  qui 
les  exeufe.  On  os  fait  nen  ,  ni  de  bien  ,  ni  de 
mal  fans  pallion.  Le  monde  qui  voudroit  être 
plus  fage  que  Dieu ,  qui  la  donne ,  la  blâme 
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où  il  Tapperçoit.  Mais  de  même  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  Ir  beauté  de  reprochera  Ton  amant 
Terreur  qui  la  déifie,  nous  ne  devons  pas  atten- 
dre de  nos  Leéteurs  qu'ils  nous  fartent  un  crime 
de  la  pafïion  qui  nous  porte  à  leur  plaire. 


V. 


O  I  L  A  donc  l'aimable  Pédrîllette  au 
milieu  des  champs.  Où  va-t-elie  ?  Après 
fon  ami.  Elle  a  le  cœur  tout  plein  de 
fon  innocente  amitié  pour  le  jeune  Pé- 
drille.  C'efl:  un  Saint  :  du  moins  on  a 
prédit  qu'il  le  feroit  un  jour. 

Les  Anges  ne  font  pas  plus  beaux ,  ni 
plus  doux  ,  ni  plus  (impies  que  Pédrille. 
Hélas  ,  quel  malheur  !  il  a  difparu  du 
village  :  on  accufe  le  bon  Hermite  de 
la  rindy  THermite  du  Rocher,  de  lui 
avoir  fanclilié  l'ame  au  point  de  lui  faire 
abandonner  parens ,  amis  &  patrie. 

Hélas!  il  a  quitté  fon  père ,  qui  ne  lui 
difoit  jamais  que  Pédrille  mon  enfant  ; 
fa  mère  qui  lui  difoit  toujours  :  Pé- 
drille, vient  me  baijer  \  &  qui  pleuroitdela 
plus  douce  des  joies  en  fe  IaifTant  bai- 
fer  par  cet  enfant  charmant. 

Trois  ôc  trois  fois  hélas  !  il  a  quitté 

fa 
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fa  petite  voifine  Pédriîlette  ,  la  plus  aima- 
ble  fleur  des  champs.  Pédriîlette  ayoît  b'en 
douze  ans,  bien  faite,  bruneite,  proprette, 
humble  &  pure  violette  du  printemps. 
Oh,  que  la  fagéffe  eft  aimable!  elle  ai- 
moit  le  plus  fage  des  garçon  i. 

Faites-vous  a  ma  mode  ,  Lecteur  ,  je 
ne  marche  jamais  d'un  même  pas.  La 
nature  a  mille  façons  d'aller,  j'aime  les 
cailloux ,  j'aime  les  gazons  :  l'orale  me 
eplaît  comme  le  beau  temps  :  dans  h  na- 
ture tout  eit  beau.  Ne  nous  faifons  point 
des  goûts  contre  elle  ;  nous  nous  dépite- 
rions comme  des  enfans.  De  la  montagne 
fautons  de  rocs  en  rocs  comme  les  to;- 
rens  ,  &  dans  la  plaine  promenons-îious 
parmi  les  fleurs. 

II  ny  a  que  les  animaux  ferviles  qui 
fuivent  un  chemin  droit  ,  ou  les  char- 
latans ,  qui  ont  allez  d'empire  fur  eux- 
mêmes  pour  garder  un  même  ton,  Je  ftîis 
aufTi  bête  que  toute  autre  créature  ;  mais  je 
veux  être  bête  fans  raifon  &  fans  efprir» 
Patience,  tout  ce  que  je  vous  dis,  Lec- 
teur ,  n'eft  que  pour  vous  mener  plus  loin 
que  notre  fujet  des  amours  de  PédriUe 
&  Pédriîlette.  La  belle  enfant  ;  la  voila 

Juillet ,  vol.  1. 1  j8  8.  G 


?4£       BIBLIOTHEQUE 


dans  les  bois ,  bien  égarée  &  bien  cha- 
grine ;  &  tout  cela  pour  un  ami  bien 
iage;  laillons-la. 

Je  ne  fais ,  (  6k  c'eft  toujours  notre 
Lopé  qui  s  amule  ainfi  de  fon  lecleur  ) 
|e  ne  lais  pas  trop  ce  que  j  au  rois  penfé 
ium  même  amour ,  fi  je  n'avois  toujours 
été  prévenu  d'inconftance.  Et  vous ,  Lec- 
teurs ,  que  je  ne  çonnois  pas ,  mais  que 
je  fuppofe  des  gens  graves  ,  avifés  , 
infcreîSj  vous  laiflerez  -  vous  toujours 
ami-fer  de  contes?  Si  j'étois  Roi  _,  je 
«roccuperois  d'un  article  de  politique 
Buîii  important.  L'uniformité  n'clt  pas 
feulement  infipide  ,  elle  eft  dangereu- 
ïc.  L'animal  ne  fe  ci  oit  pas  fi  malheu- 
reux quand  il  change  de  frein.  Argen- 
tez-ie  aujourd'hui,  dorez-le  demain,  & 
rcpoliiles-le  en  acier  tel  autre  jour.  C'eft 
toujours  un  frein  fans  doute  j  mais  au 
moyen  de  cette  variété,  l'heureufe  bête 
ne  reconnoîtra  qu'un  changement  de  pa- 
rure. 

Je  voulois  en  venir  à  la  fàgeiTç  dont 
le  caradere  eft  certainement  très-aifé  à. 
définir  pour  un  habitué  de  collège  ;  mais 
npn  pas  pour  moi.  J'avoue  que  je  ne  fais 
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ce  que  c'eft ,   &  que  j'admire  également 
cet  enfant  fage,  qui  n'eft  qu'un  fot  3   Ôc 
ce  vieux  foc  qu'on  dit  un  fage.  On  re- 
commande la  fageffe  à  tout  le  monde, 
à  des  marmots  comme  s'ils  avoient  qua- 
rante ans,  a  des  femmes  comme  M  dis* 
avoient  de  la  barbe ,  &  jufqu'a  des  têtes 
à  perruque,  comme  ii  elles  avoient  de  la 
raifon.   Moi  ,    je    verrois  un  grand   in- 
convénient, fi  tout  le  monde  étoit  ùge. 
Ce  n'eft  pas  du   tout  l'intérêt  des  Prin- 
ces ,  &  ce  n'eft  même  l'intérêt  de  per- 
fonne.  Or ,    puîfque  la  fageffe  re   feroit 
pas  bonne  généralement ,  elle  peut  être 
un  vice   en  particulier  j  &  je  conclus  à 
mon  propre  avantage _,  que  de  toutes  les 
folies,  la  plus  grande  efi  de  vouloir  être 
fage  parmi  les  foux. 

C'eft  pour  cela  que  ma  Pédriilette 
prenoit  un  autre  chemin  que  celui  du 
monde,  &  qu'elle  couroit  à  l'hermitage 
de  fon  ami.  Lorfqu'une  fille  eft  auiît 
fage  que  charmante  ,  il  vaut  mieux 
pour  elle  d'être  au  defer.t ,  &  de  ne  ja- 
mais rencontrer  perfonne  qui  la  remette 
en  fon  bon  chemin. 

Cependant  Pédriilette  avoit  vu  le  fo- 

G  z 
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leil  fe  lever  &  fe  coucher,  fans  penfer  à 
autre  choie  que  d'arriver  à  l'hermitage. 
3£lie  alloit  &  s'en  alloit  fans  fouci  de  fa 
réputation  ,  qui  eft  une  chofe  qu'on  ne 
retrouve  jamais  quand  on  l'a  perdue.  Elle 
r»'emportoit  de  tous  les  biens  du  monde 
que  La  jupe  légère  du  dimanche,  fes  deux 
petits  tauliers  d'été,  &  fes  beaux  yeux 
de  tous  les  jours.  Il  c'toit  foir,  tout  au 
ibir,  lorfqu'clle  apperçut  un  homme  qui 
arrofoit    les  laitues  de  fon  jardin. 

Cet  homme  n'avoit  pas  la  mine  Chré- 
tienne, &  nel'éioit  pas.  C'étôit  un  Maure, 
6c  il  n'y  a  point  de  fi  jeune  fillette  en  Ef- 
pag-fte  ,  qu'elle  ne  fâche  que  la  Religion 
des  Maures  ne  leur  défend  pas  les  filles. 
Comment  faire,  lorfqu'on  n'apperçoic 
qu'un  -Maure  ,  lorfqu'on  a  bien  faim  ,  bien 
foif  &   la  nuit  devant  les  yeux? 

Le  Maure,  qui  l'apperçut  à  fon  tour, 
vint  au-devant  d'elle,  &  fixa  fon  incerti- 
tude. On  fait  jufqu'où  s'étend  le  précepte 
de  la  charité  Mufulmane  ,  6k  combien 
il  peut  être  doux  de  le  remplir  en  cer- 
taines occafions.  —  D'où  venez  -  vous  , 
belle  file,  &  où  allez- vous?—  De  chez 
jtton  père,  &  je  vais  me  rendre  Hermite, 
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à   l' ri  ermitage  du  Rocher.    —  Mon  her- 
mitage  eft  plus  agréable  que  celui  du  Ro- 
cher j  belle  fille  ,  vous  n'y  trouverez  qu'un 
brin  de  paille  pour  vous  coucher  ,  &  j'ai 
le    plus   bel    alcôve  de  menuiferie.  —  La 
paille  eft    plus    honnête    que    le    duvet, 
Jii'a  dit  ma  mère  :  bon  jardinier,  fî  ce  rféft 
pas    loin  ,   montrez- moi   par  où  je  dois 
pafler.  —  Mais  il   y  a  déjà    un    Hermite 
dans  l'Hermitage.  —  Eit-il  vieux  ?  —  Non  ; 
niais   jeune  &   beau   comme  vous.  —  En 
bien,    bon  Maure,   c'eit  mon  ami ,   &  il 
cil  bien   plus  beau  que  je  ne  fuis  belle  \ 
plus  avancé   dans  la  fagelTe   aufîî.     Pour 
vous  îccGmpenfer  de  me  montrer  la  rou- 
te ,   c\iï   lui   qui   pourra    vous   convertir 
à  la  bonne  loi.    Et  vous  Icconterèz  fans 
peine,  car  il    n'éU  rien  de  plus  aimable 
que    mon   ami.  —  Mais  votre  loi  ne  vous 
détend  -  elle   pas  cette  amitié?— On  ne 
me  Ta   point  dit   encore  f  répondit  Pc- 
driilette. 

Le  Maure  étoït  un  homme  greffier, 
qui  lui  apprit  tout  nettement  qu'elle  et  oit 
criminelle  }  que  la  loi  .de  fon  Mahoni 
étoit  la  meilleure  &  la  plus  douce,  qu'on 
n'y  péchoit  point  entre  filles  &  garçons, 
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&  qu'elle  étoit  fur-tout  exempte  de  trois 
grands  malheurs  parmi  les  Chrétiens.  — 
Trois  grands  malheurs?  —  Oui  ,.  leur  vie, 
leur  fortune  &  leur  Religion  ,  font  li- 
vrées à  des  Arbitres  qui  disputent  fans 
cefTe  ,  &c  ne  s'accordent  jamais  entr'eux.-~ 
Qui  font-ils,  ces  Arbitres? —-Des  Méde- 
cins, des  Avocats  &  des  Thc'ologiens. 

Pédrillctte,  foutenue  d'une  fainte  co* 
lere ,  en  écoutant  cçs  blafphêmes  >  conçut 
le  projet  de  plutôt  palTer  la  nuit  fous 
les  pures  étoiles ,  que  de  recevoir  l'hof- 
pîtalité  d'un  Payen  ;  &  ,  tandis  que  le 
Maure  alla  couper  quelques  laitues  pour 
lui  préparer  fon  repas,  elle  s'échappa  fî 
directement,  &  fe  perdit  fi  babilementi 
clans  les  bocages  voifïns,  qu'il  la  pour- 
suivit &  la  rappela  vainement.  Sa  piété  lui 
coûta  beaucoup  durant  la  nuit  profondé- 
ment noire  \  mais  au  retour  de  l'aurore  y 
elle  en  fut  bien  récompenfée. 

Elle  erroit-  dans  le  plus  ioli  bocage  du 
monde,  lorfqu'elle  entendit  la  voix  de 
fon  ami  ,  qui  chantoit  fa  prière  mati- 
nale ,  &  mêloit  fon  innocent  cantique 
à  celui  des  oifeaux.  On  peut  imaginer 
le  plaifir  qu'ils  eurent  a  fe  rejoindre.  Le 
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vieil  Hermite  ,  en  quittant  ce  malheu- 
reux monde,  avoit  bien  dûment  légué 
fon  Hermitageà  fon  aimable  compagnon, 
&  voici  pour  quelque  temps  Pédriile  & 
Pcdrillette  ,  vivant  l'un  près  de  l'autre, 
fuis  fonget  s'ils  avoient  des  parens*au 
monde  ,  tous  l'œil  du  père  de  toutes  hs 
créatures ,  ck  avec  la  même  innocence 
que  deux  fleurettes  qui  croifFent  enfem- 
ble  cachées  dans  l'ombre  d'un  bnifïbn. 

L'Hermitage  étoit  vieux  ,  bien  vieux  $ 
prefqu'en  décombres;  l'hiver,  la  bife  y 
foufrioit  &  la  neige  piramidoit  fur  les 
tïfons  \  l'été  y  couvoit  des  chaleurs  ar- 
dentes,  &  les  orages  fiienaçolent  titn 
emporter-  les  fondemens  pi  (qu'au  cte\t 
Rien  de  fi  miferable  6k:  rien  de  fi  char- 
mant. 

Devant  l'hcrmitage  ,  c'étoit  la  brairib 
toujours  belle  de  les  fleurs  ou  de  fi* 
verdure  :  à,  droite  un  beau  bocage ,  un 
beau  ruîfleau  ,  qui  s'éehappoit  de  fa  fon- 
taine aufïi  claire  que  vif-argent.  À  gau- 
che l'heureux  petit  jardin,  &  par  der- 
rière un  fuperbe  rocher  noirci  par  k$ 
tonnerres  de   tous  les  fiecles. 

Point  de  curieux,  point  de  mechans, 
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peint  de  protecteurs  ,  point  de  ces  bons 
amis  qui,  pour  votre  bien  ,  trouvent  tou- 
jours à  blâmer  dans  votre  conduite.  Point 
de  Poètes  que  les  rofïignols  du  vert  bois, 
point  d'argent  à  prêter  ni  à  garder  }  une 
fojitude  prefque  parfaite.  Un  cœur  pur, 
d'heureux  animaux  fidèles  ,  un  ciel  libre 
comme  la  penfe'e  ;  &  que  chacun  de  nous 
le  demande  s'il  ne  voudroit  pas  être  Her- 
mite. 

Et  quel  .étoit  îe  travail  de  nos  deux 
aimables  enrans.  Pédriile-  culcivoit  le. 
jardin  ,  &  couroit  aux  environs  raflem- 
bler  les  petits  trélors  de  la  piété  publi- 
que. Pcdiiilette  nettoyoit  les  images  des 
Saints  :  les  plus  propres  étoîent  celles  cres 
Diables;  parce  que  c'étoit  pour  Ton  cœur 
une  afHi&ion  mortelle  que  de  toucher 
trop-  fort  au  vifage  des  bienheureux. 

Elle  n'avoir  qu'un  chapeau  de  paille? 
qu'elle  reîevoît  de  quelques  fleurs  _,  ou 
de  franges  de  menues  herbes,  liées  une 
à  une  au  même  fil ,  avec  autant  de  pa- 
tience que  d'induftrie  ;  une  fois  feule- 
ment ;  une  fois,  le  bon  Pédriile  étoit 
abfcnt  dès  la  veille.  Pédrillette,  n'avoit 
pour  compagnie  que  les  oifeaux  ;  les  oi- 
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féaux  font  difcrets  y  &    le  murmure  des 
fontaines    eft    plus   innocent    que    celui 
des   vil  .'es.   Elle  s'avança   au   bord  de   la 
fontaine,    6c   fentit  le   trait  du  repentir 
avant   la  faute.   EVle  préfenta   fon   doux 
vifage  au  criital.    O  quelle  force  de  cou- 
rage ,  &  quelle  grâce  furnaturelle  ne  faut- 
il  pas  à-   une  jeune  fille  pour    réfiiter   à 
la  curiofité  de  fe    voir  jolie  !    un  coup- 
d'œil  fur  une  fontaine,    efi-il  donc  un  ft 
grand  crime  ?  &   ne  feroit-ce  pas  au  con- 
traire   une    vertu  que  d'apprendre  à  pa-- 
zoître    plus  aimable  ,  &  à  ne  faire  naî- 
tre   que    d'heureux    fentimens    dans    Ics^ 
cœurs. 

L'art  de  plaire  eft  fans  doute  plus 
faint  que  le  devoir  de  rebuter.  Toutes. 
ces  formes  d'habits  pénirenticls  &  féveres 
me  paroiffent  inventées ,  ou  pour  infui- 
ter  à  l'humanité,  ou  pour  l'aiRiger  j  &r 
ce  ne  peut  être  que  le  génie  mai  in.  qui- 
infulte  ou  qui  afflige- 

L'être  par  excellence  ^  eft  un  erre  ai- 
mable v  il  n'a  pas  dit  r  tourmentez-vous <~ 
mais  il  a  dit  expreifement  ,.  loyer  heu- 
reux 1.  il  n'a  pas  dh  :  haïîlsz-vous  ^  vÂl 
privez- vous  y  mais,  il  a  dit,  aimei-vous» 
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&  joui/lez  de  tous  les  bienfaits  que  ma 
main  libérale  a  répandus  dans  la  nature  : 
il  n'a ppar tient  qu'à  moi  de  donner  le 
bonheur.  Ne  croyez  donc  point  nvhono- 
rer  par  le  fpe&acle  de  vos  tourmens  vo- 
lontaires ,  &  de  vos  vifages  fîllonés  de 
larmes.  Je  ne  fuis  pas  un  tyran.  Gardez», 
votre  innocence  ,  &  quand  vous  l'aurez 
perdue,  aimez  la  j-ufiiee;  alors  vous  n^ 
vous  mantrerez  jamais  à  moi  que  comm» 
je  vous  aime:  c'eir-à-dire  avec  le  fourire 
fur  les  lèvres  &  le  contentement  dans  les 
yeux.  Comment  avez- vt us  imaginé  qu'un» 
Dieu,  dont  la  gloire  efb  toute  joyeufe,. 
pouvoir  fe  complaire  à  l'image  de  1$ 
îriftefïe*  (i) 


(i)  Iî  faut  s'accoutumer  à  ces  digrefTnns  & 
aux  «karts  de  Lopé  de  Vega.  Ce  n'eft  point  f» 
manière  ordinaire;  mais  c'eft  Ton  art  (Jans  les. 
fujets  dont  le  fond  eftpeu  dechofe..Nous  prions. 
nos  Leéteurs  de  revoir  l'extrait  de  fa  Gatoma- 
chie  ,  il*  y  verront  comment  il  fait  foute»ir  fa 
matière  à  force  d'efpric  &  de  phiiofophie.  T  >us 
les  petits  fujets  qu'il  a  traités  ,  peuvent  trre^ 
comparés  à  ée-,  grifetres>  qui  n'infpiroict  rie**. 
par  leur  beauté;  mais,  qui  iatéreiîent  pat  te  ba~ 
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L'innocente  Pédrillette  favoic  feule- 
ment qu'il  ne  falloit  pas  Ce  mirer  :  elle 
s'accufadès  que  Pédrille  fut  de  retour. — 
Oui ,,  vraiment,  Pédrillette,  lui  dir-il  r 
vous  avez  fait  une  faute.  Mon  vieil  Her- 
mite  m'a  dit  qu'une  femme  ne  doit, 
jamais  favoir  qu'elle  efl  belle ,  fia  on  par 
le  témoignage  des  yeux  de  fon  com-*- 
pagnon.  La  raifon  eft  qu'elle  n'eii  plu* 
allez  belle  quand  elle  fe  plak  à  elle~mem£  „ 
&  qu'elle  ne  l'eft.  que  quand  elle  plaîc 
aux  autres.  Elle  détruit  tout  fon  channs 
lorfquelle  en  prend  connoifTance.  Et  voila 
pourquoi ,  fans  doute  ,  une  petite  fîlie  de- 
village  ,  comme  vous,  qui  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  la  grâce ,  en'  a.  mille  fois  plus 
que  la  belle  dame  de  ville  ,  qui  en  cher- 
che &  qui  s'en  donne. 

D'ailleurs  r  ma  chère  Pédrillette-,  tous; 
les  plaifirs  de  la  vanité  font  vains  comme1 
le  vent  qui  pafTe.  Ordinairement  ils  nui- 
fent  au  prochain.  Et  le  devoir  d\ine  fem- 
me- efl  d'être  heureufe  comme  de  faire? 


bil  ,  par  le  picquam  de  la  tournure,  o-i  pa 
traordinairev  enfin  r  qui  fixera  potijpurs  I 
îâofué'-plùs  q;.it  les  régies  &  les  décences. 
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des  heureux.  Si  elle  fe  mire,  tout  efl  dît  ^ 
elle   perd  à  la   fois    fon  plaifir   ck   celui 
des  autres;  parce  qu'eile  ne  fe  mire  ja- 
mais avec  économie  ,  &  que  ft  elle  fe  voit 
un  peu  plus  blanche  que  la  lune,  elle  fe 
croit  tout  de  fuite  aulîi  ballante  que  le 
foleil.  Alors ,   je  vous  le  répète ,  Pcduil- 
lette  ,  plus  elle  s'aime  ,  moins  on  l'aime;, 
&  c'eft    une  néeefîité,   que   n'étant    plus 
aimée  ,   elle   fi  ni'fle  par  ne  plus  s'aimer  à. 
Ion  tour.  Adieu  le  bonheur  que  le  divin 
&  excellent  Créateur  lui  a  recommandé. 
Elle  ne  meurt  point  ;  maïs  elle   foufFre  :: 
on    ne  fouffre    guère    fans,  devenir   mé- 
chant, ou  du  moins  à  charge  aux  autres.. 
Et  voila  encore  pourquoi  les  vieilles  fem- 
mes trompent  les,  jeunes  en  leur  enfeignant 
le   plaiur  du   miroir,    &  pourquoi  elles, 
rappliquent  à  fe  faire   haïr   quand  elles 
défefperent  de  fe  faire  aimer.  On  les  ado-. 
ternit  encore  comme  des  reliques ,y  fi  elles. 
a  voient  gardé  leur  (implicite,  leur  bonté^ 
leur  ignorance,  &  en.  un  mot,  fi  elles. 
Savaient   pas   regardé   le"  miroir.    Tout; 
le  mal   des  femmes  vient  de  cette  ma- 
gie du    miroir,    &,  .par    contre  -coup,, 
temt  le  mal  des  hommes.  Yoye.  maia- 
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tenant  ,   ma  chère   Pédrillette  ,    fi  vous 
devez  aller  vous  mirer  dans  les  fontaines. 

Après  ce  difcours  fcvere  ,  il  faut  faire 
eonnoître  la  douceur  &  la  bonté  de  l'ame 
de  Pedriile.  Dès  que  Pédrillette  chan- 
toit  fan  cantique,  les  larmes  lui  ruifle- 
loient  fur  Tes  joues  rondes  ;  mais  il  eft 
vrai  que  Pédrillette  avait  une  voix  a 
faire  pleurer  les  pierres.  Quand  c'était 
une  romance  ,  ou  Maure  ,  ou  Chrétien- 
ne ,  le  perfonnage  toujours  honnête  & 
malheureux,  étoit  plus  sûr  de  gagner  les. 
cœurs  par  la  voix  de  Pédrillette  que  par 
l'efprit  du  Poète,  Et  PédrïMe  phuroftr 
fur-tout,  lorfqu'elle  chantoit  la  romance 
de  Zcdulman,  qui  fut  fr  bonne,  &  qur 
perdit  fi  cruellement  Albayaldos  qu'elle 
aimoit  (1).  Ce  n'étoit  plus  pour  lui  des. 
payens  >  des  Maures  ni  des  impies  ;  c'é- 
toient  deux  bons  cœurs  fidèles  &  bien  ten- 
dres dont  l'amitié  le  charmoit,  6k  donc 
\t  malheur  enfloit  fon  cœur  ingénu  , 
comme  fi  c'eût   été  le  iîen  propre  ,  oui 


(1)  Voyez  cette  Romance,  à  la  fuite  du -duel, 
ds  d1  Albayaldos,  voL  de  Mai  178% 
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comme  s'il  eût  p-erdu  Pédriilette  (a  &ei>- 
aimée.  Lorsqu'il  lui  voyoi't  mettre  l'ai- 
guille à  les  vêtemens  ufés,  il  s'arrêtoît 
far  fa  bêche  &  eontemploit  cette  jeune 
vierge  aiîïfe  au  feuil  de  l'Hermïtage  , 
béniffant  mille  fois  le  ciel  pour  la  plus 
pure  de  Tes  œuvres  &  la  phis  aimable. 

Un  jour  les  ChafTeurs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  la  iolitude,  &  tuer  ,  tout* 
h- fait  tuer  mort  devant  fes  yeux,  deux 
pauvres  lièvres ,  qui  n'avoient  orTenfé  per- 
sonne au  monde.  —  Hélas,  Meiïeigiieurs  l 
pourquoi  perfécutez-vous  ce  pauvre  bé- 
tail que  Dieu  créa  comme  vous  &  moi  r 
pour  la  parure  vivante  de  ces  champs  ?  Vous 
avez  déployé  contre  ces  deux  animaux 
cfiétifs  &  timides  cent  fois  plus- de  puif- 
fance  qu'il  n'en  faut.  Àk,  quelle  armée: 
de  chiens!  h  vue  du  feu,  du  fer,  des 
chevaux ,  des  hommes  fufifbit  pour  les 
faire  mourir  de  peur. 

—  Oh>  bon  Henni  te  !  pourquoi  les, 
plains-tu  ?  N'ont- ils  pas  peut-être  mangé 
les  choux  de  ton  jardin?  Et  qu'àurois-tu 
fait  fi  tu  les  avais  fufpris  dans  leur  cri- 
me? —  Je  nàurolz  pu  les  traiter  fi  dure-- 
mznt^  ruais. 3   comme-  vous  favez,  qu'ois 
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fait  aux  enfans ,  je  les  auroîs  du  bout 
de  mon  cordon  légèrement  corrigés  de 
venir  gâter  le  jardinage  d'autruk. — 

Les  Chaiîeurs. ...  Mais  non,-  je  vous 
évite  ici  l'écart  qu'il  me  prenoit  envie- dé- 
faire fur  des  Guerriers y  que  ces  jeux  per- 
fides accoutument  à  la  facilité  ,  &  que 
y:\  prefque  toujours  vus  les  moins  fermes- 
devant  l'ennemi  dans  toutes  mes  guer- 
res. Sourions  avec  Pédrille  ,  plutôt  que? 
de  nous  rider  le   front    inutilement  (1)*. 

Bonté  céfefte  I  fe  difoit  -  il,  ces  in- 
nocens  n'étoient-ils  pas  dans  leur  petit 
patrimoine.  lis  le  réjouifibienr  peut  être 
&  sabandonnoit  au  fî  doux  plaifir  de  la? 
vie.  Peuc-ttre  étoient-ils  amans:  6  bonté  !! 
comment  avez- vous  permis  que  ces  me- 
chans  hommes,  les  aient  interrompus  feu- 


(1)  Lopé  de  Vega  ,.  Prêtre-Militaire  y  s'eft- 
treuve  dans  toutes  les  occa fions-  de  terre  &  de- 
nier fous  les  régnes  des  trois  derniers  Philippe., 
îl  s'efr  particulièrement  montré  dans  les  guer- 
res de  Flandre,  fous  le  cruel  Duc  d'Aibe*.  Voyez- 
fa  vie  dans  notre  premier  volume  de  Janvier 
,  à  la  tête  de  fa  Dorothée,  &  fa  Gatoma- 
due.,  encore  en  17 $4* 
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Iement  dans  la  joui  flan  ce  d'une  paix  que 
vous  leur  aviez,  donnée  !  O  meurtriers  ,, 
meurtriers!  tomes  les  créatures  font  filles 
de  Dieu  :  vous  croyez-vous  donc  fils 
de  l'enfer  ?  &  vous,  infortunées  petites 
bêtes  y  fi  vous  étiez  demeurées  dans  vos 
gîtes  r  &  qu'un  peu  de  gourmandife  ne 
vous  eût  pas  attirées  dans  la  prairie  ,  le 
tonnerre  des  médians  ne  vous  eût  pas 
frappées,  vous  feriez  revenues  dans  la  nuit 
paifible,  &  à  ma  porte  même  je  vous  au- 
rois  préparé  vos  cendres  herbages.  Ah  , 
je  ne  me  confolerai  point  de  vous,  avoir 
vu  mourir  fi  cruellement  ! 

Cette  mite  idée  fut  bientôt  drfUpée 
par  le  charme  de  Pédrillette  y  elle  vint 
le  trouver  au  bord  de  la  fontaine  où  elle 
apporta  le  vinaigra  ,  l'huile  &  le  joyeux, 
grain  de  fel  qui  dévoient  faire  de  deux 
hitues  le  meilleur  de  tous  les  repas.  If 
me  femble ,  dit-elle,  que  la  fontaine  me  rit 
aux  yeux,  Pédrilie  :  oui  Pédriilettey  elle 
nous  invite  gracieusement  par  fon'  mur- 
mure. Elle  invitoit  au-Mi  les  pauvres  pe- 
tites bêtes  que  j'ai  vu  tuer..,  Ré  La  s  ï 
elles  ne  viendront  plus  .rafraîchir  leur,  foif 
dans  ces  eaux,  &  jolies.  Eioit-ee:  des,oi-- 


DES    ROMANS.         161 

féaux ,  dit  Pcdrillette.  Oh  î  que  je  les 
aime  ces  petits  oifeaux  !  a  l'aurore  ils  fe- 
luer.t  la  bonté  faînte^.&  lui  demandent 
leur  pâture  :  au  midi  je  les  entends  qui 
remercient  \  &  le  loir  y  quand  le  foleil 
deicend  derrière  les  montagnes  ,  ils  ne 
veulent  point  encore  fe  coucher  (ans  avoir 
crunné  tout  le  bocage  du  cantique  de 
leur  bonheur  &  de  leur  reconnoiffance- 
L'oifeau  de  la  nuit  reprend  triftement 
fon  tour  pour  louer  le  père  des  ténè- 
bres &  de  la  lumière.  Qu'à  t-il  donc  fait, 
Pédrille,  cet  oifeau  qu'on  n'aime  pas  :  moi , 
je  l'aime  parce  qu'il  me  iemhle  être  mal- 
heureux. Dis-moi  ,  Pédrille  :  nous  qui 
fommes  comme  lui  folitaires  ,  &  quel- 
querois  trilles ,  ne  ferions-nous  pas  haïs 
comme  lui  ? 

Oh  Pcdriile  ,  reprît  le  jeune  fuint  ï 
voici  ,  je  crois,  ma  bonne  penfée  ;  cet 
oifeau  malheureux,  ne  fait  de  mal  a, 
perlonne-,  mais  il  ne  fert  perfonne;  îi  fe 
peut. même  que  fa  principale  faute  foît 
oe  ne  pas  vivre  comme  les  autres  oi- 
feaux qui  aiment  ce  beau  folcil  ,  tandis 
qu'il  n'aime  que   la  nuitj  oubiend'of- 
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f  enfer   le  fendaient  du   plaifir   univerfel 
par  la  triilelfe  éternelle. 

Ainfi,  ma  bonne  Pédrillette,  il  nous 
faut  dès  maintenant  renoncer  à  notre 
indifférence  pour  le  monde  ,  &  fonger 
à  nous  faire  aimer  de  nosfemblabies.  Dieu 
n'eft  Dieu  que  parce  qu'on  l'aime  :  ainfï 
nous  ne  refuferonsà  perfonne  notre  ami- 
tié, ni  les  légumes  de  notre  jardin  j  nous 
partagerons  les  aumônes  qu'on  me  fait 
à  la  ronde;  &  vous ,  qui  êtez  plus  tendre 
&  meilleure  que  moi,  Pédrillette,  vous 
offrirez  votre  aiguille  à  l'habit  du  pauvre, 
&  vous  le  confolercz  dans  fes  chagrins* 
ou  les  humeurs  :  fâifons  nous  bénir  par 
tous  \?$  infortunés  de  ces  campagnes ,  & 
que  les  mères  nous  recommandent  au 
iouverain  des  créatures  dans  les  prières 
matinales  de  leurs  petits  enfans. 

On  penfe  bien  que  Pédrillette  n'eut 
rien  a  dire  contre  une  ii  douce  réioiu- 
tion  :  ce  n'étoit  pas  une  dame  ,  elle  ne 
fongeoit  qu'à  plaire  à  (on  ami  ,  &  non 
pas  à  régner  fur  lui  >  non  pas  à  fe  faire 
riche  avec  lui. 

Bientôt    une    bonne    villageoife    vint 
demander  à  1  H  ermite  une   ialadc   pour 
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fes  amies  &  leurs  enfans  qui  vouloient 
le  réjouir  un  peu  fous  les  oliviers  du 
bocage  ;  elle  offrit  fon  humble  denier 
en  "paiement,  &  pria  bien  PH  ermite  de 
venir  à  fa  porte  lorfqu'iL  viendront  en 
quête  dans  ion  village. 

Que  le  ciel  me  préferve  de  vous  rien 
prendre  ,  lui  dit  Pcdrille  ,  pardonnez  à 
ma  bêtife  fi  je  ne  vous  ai  oas  reconnue. 
Comment  !  vous  êtez  la  fille  d'Antoine  ! 
reprenez  ,  reprenez  cette  monnoie,  quoi- 
qu'elle foit  celle  de  mes  chers  pauvres  y 
j'en  dois  bien  davantage  à  votre  mère 
Toinette  ,  elle  me  carefïbit  6c  recaref- 
foit ,  me  regaîoit  de  fon  lait ,  de  fes  fruits, 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  ;  &  je  crois  même 
qu'étant  petit  garçon  je  hu  pris  un  jotM? 
une  grappe  de  ràîfin  dont  elle  n'a  jamais 
rien  fu.  —  N'y  penfez  plus  ^  bon  Hermite  , 
&  que  le  ciel  vous  béni  (Te  î  puifque 
ce  peu,  d'argent  eft  pour  les  pauvres  s 
prenez-le.  —  Avant  que  de  fonger  à  bien 
faire ,  dit  Pcdrille ,  il  faut  payer  fes 
dettes  ,  c*elt  la  meilleure  action,  quand 
même  on  ne  feroit  en  cela  que  fatisfaire  la 
palfion  de  la  cupidité  dans  autrui.  Mais 
au  relie  ,    oue  le  ciel  vous  bénifîe     de 
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tome  fa  bonté  comme  vous  m'avez  béni. 
Etes  vous  mariée.  —  Vraiment  oui,  & 
mère  aufli.  —  De  combien  ?  —  De  cinq 
gros  pères  & .  de  quatre  petites.  —  Oh  , 
quelle  grâce  ne  doit-on  pas  à  celles  qui 
qui  font  des  amis  pour  la  terre  &  des 
bienheureux  pour   le   ciel. 

La  renommée  des  jeunes  Hermites  fe 
répandit  bientôt  dans   toute    la    contrée. 
Ce  n'étoit  plus  qu'en   foule  qu'on  alloit 
à   Thermitage  ,  les   uns   pour'  y   trouver 
des  bienfaits ,    &   les   autres  de  l'édifica- 
tion. Alors  ils  réfolurent  encore  de  dif- 
tribuer    leur    petite    richeiie    avec    plus 
d'ordre  &  de  mefure.    Il  fut  défendu   à 
Pédrillette  de   fecourir  ks  fainéans,   les 
impies  &   les  ennemis  du  Roi.    L'aima- 
ble iille   s'obftina  toujours  à   croire    que 
la  bonté  les  encoura^eroit  a  mieux  faire  T 
&  les  éclairerait  dans  leur  vaine  erreur. 
Elle  en  vint  une  fois  jufqu'à  dérober  un 
petit  refte  du  commun  patrimoine  pour 
les  aideç. 

Parmi  les  pauvres  de  tout  genre  qui  fe 
préfentoient ,  elle  fut  bien  furprife  de 
reconnoître  un  jour  le  Maure  qui  lui  ayoit 
donné    tant   de    frayeur.  Toutes  les.  ri- 
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chefres  avoient   coulé  comme  le  fable  de 
la    main    de    aux    qui   le    ferrent.    Ex- 
cellente   comparaifon    du    riche    qui    ne 
fait  point  ouvrir    ion  cœur  à   la  bienùi-   . 
lance. 

Il  n'y  avoit  plus  dans  l'hermitage 
qu'un  peu  de  It milles  &  de  pain  ,  &  en- 
core l'étroit  flacon  de  vin  qui  fervoit  à 
réjouir  un  peu  le  fobre  repas  de  1-jfîer- 
mite.  Pédrillette  ne  penfa  plus  a  la  faim 
de  fon  ami ,  ni  à  celle  qu'elle  auroit 
à  l'arrivée  de  la  nuit.  Elle  alla  dérober 
toute  la  provifion;  &,  en  revenant  cher- 
cher le  Maure  ,  elle  s'appJaudifïbit  d'avoir 
fait  adroitement  fon   vol. 

Pédrille  la  furprit  à  fon  pafTage  ; 
&  lui  demanda  pour  qui  du  moins  elle 
emportoit  les  derniers  aiimens  qui  fuf- 
fent  dans  l'hermîtage.  Pédrillette  ne  fut 
que  répondre.  Son  ami  fouleva  le  coin 
du  linge  dont  elle  cachoit  fon  innocente 
perfidie.  Mais  quelle  fut  leur  furprife  de 
n'appercevoir  qu'une  poignée  de  rieurs  (1  )  1 

■    ■      i  ■  ■ 

(i)  Peffonr.e  rT'gnore  qoe  Ste.  Geneviève, 
Servante  d'un  Boi/î.  rigér,  ti-'roboit  la  bouriq- e 
pour  nourrir  les  pauvres,  &  que,  fufpiife  comme 
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Pëdrillctte ,  fur-tout,  vit  bien  que  le 
ciel  protégeoit  (on  menfonge  :  mais  tout 
auiîl-  tôt  elle  lui  demanda  une  nouvelle 
méramorphofe  de  ces  fleurs  :  elle  lui  fut 
accordée  par  ce  Dieu  qui  fouffre  la  dureté 
du  riche,  parce  qu'il  lui  envoie  des  pei- 
nes bien  au-deiïus  de  celles  des  pauvres 
qui  le  font  par   leur  innocence. 

Maintenant  que  Lopé  va ,  fous  fa 
plume  auiTi  brillante  que  pieufe  ,  accu- 
muler les  miracles ,  nous  quittons  l'ex- 
trait de  fon  ouvrage ,  &  nous  n'avons 
rapporté  que  le  miracle  des  fleurs,  parce 
au 'accoutumés  à  le  voir  dans  notre  lé- 
gende Parîfienne  ,  nous  avons  été  frap- 
pés de  le  trouver  dans  celle  des  Efpagnols; 
c'efr,  qu'effectivement  la  bienfaisance  qui 
fe  cache  eft  d'un  fi  grand  prix,  &-fî 
rare ,  qu'on  ne  l'attribue  qu'à  un  mira- 
cle. Et  ce  miracle  eft  fleuri  comme  le 
caractère  aimable  qui  l'a  produit.  Une 
fable  pieufe  en  vaut  une  autre. 

Nos  Lecteurs/,  peu  vent  maintenant  ap- 


PédrilJettè ,  il  ne  fe  trouva  qu'un  monceau  de 
lofes  dans  Ion  tablier. 
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percevoir  le  but  de  ce  roman,  qui  re- 
commande la  plus  tendre  humanité  à 
ceux  qui  justifient  le  célibat ,  la  quête  <$c 
Fcloignement  du  travail  par  des  prin- 
cipes de  Religion.  La  matière  de  Lopé 
nous  devient  étrangère  en  cet  endroit  , 
&  nous  pourrions  nous  borner  à  ce  que 
nous  avons  pré  fente  du  tableau  de  l'in- 
nocence &  delà  pureté  des  deux  amans, 
(i  nous  ne  favions  pas  qu'il  eil  encore 
bien  des  âmes  extrêmement  fenfibîes,  qui 
fe  livrent  à  la  magie  de  l'honnêteté  ,  &  qui 
veulent  fuivre  jufqu'au  bout  la  deftinée 
de  ceux  qui  les  intérefTent. 

Eh  bien ,  les  deux  amis  Pédrîflé  & 
Pédrillette,  devinrent  le  charme  de  tous 
les  pays  ,  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Leur 
petite  fociité  ne  fit  naître  aucun  feru- 
pule  ;  &  félon  que  difoit  Pcdriilette  , 
chacun  difoit  ,  qui  peut  acculer  d'inno- 
cens  oifeaux  de  fe  bien  aimer.  Ils  vécu- 
rent ainfi  chaftement  &.  amoureufement 
durant  bien  des  années.  A  mefure  que 
Pédriile  &  Pédrillette  vieiilifibient ,  ils 
avoient  dans  le  cœur,  dans  la  voix,  dans 
les  adïions ,  toujours  des  charmes  plus 
fu  r  naturel  s  j  Se  comment,  dans  des  fie- 
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clés  où  i'eiprit  elt  pur,  ne  pas  Paire  des 
Saints  de  ceux  qu'on  eftirtle  &  qu'on  ai- 
me à  la  fois  univerfellemcnt. 

On  en  fit  donc  deux  Saints  de  chaf- 
teté  &  d'amour.  Leur  tombe  tft  confa- 
crée  encore  aujourd'hui  à  Alcaia.  Leur 
avant ure  eft  du  règne  de  Philippe  IL  & 
de  Sixte-Quint.  Pédrilie  mourut  le  pre- 
mier. Comment  concevoir  ,  helas!  que 
Pédriilette,  appelée,  on  ne  fait  pourquoi, 
la  bienheureuTe  Jeanne,  ait  furvécu  à 
une  fi  douce  habitude  que  celle  de  vivre 
avec  ion  ami.  Elle  ne  mourut  que  long- 
temps après,  &  termina  ils  jours  dans 
l'hcrmitage  du  Rocher,  où  elle  continua 
les  bonnes  œuvres  qu'elle  avoit  appris  a 
faire  par  les  confeiîs  de  fon  ami  divin. 
C'eit  la  faile  femme  Hermite  qu'on  con- 
noiife  dans  l'hiftoire.  11  en  d\  quelques- 
unes  dans  les  Romans;  des  Hermires  par 
amour.  Mais  quelle  différence  de  celles-ci 
a  Pédriilette ,  qui  ne  le  fut  que  .pour 
exercer  tous  les  îentimens  de  l'humanité. 
Stc.  Thérefe  ne  fut  pas  plus  tendre.  Mais 
Pédriilette  n'écrivit  aucun  livre.  Elle  fe 
contenta  toute  fa  vie  de  pratiquer  la  bonté , 
<k  ne  la  prêcha  jamais. 

ANACHARSIS 
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ANACHARSIS 

Q   V 
LE  PHILOSOPHE   SOLITAIRE. 

CONTE    MORAL. 
Tire  des  Œuvres  divcrfes  de  M  A  RIVE  A  ux. 


J_jE  fameux  Scythe  Anacharfis,  un  jour 
furpris  par  une  nuit  obfcure  ,  apperçut 
une  maifqn  bâtie  au  bas  d'une  montagne. 
Il  vint  y  demander  j'hofpitalité ,  &  ce 
fut  au  maître  même  de  la  maifon  à  qui 
il  parla. ...  Entrez,  dit- il  à  Anacharfïs, 
d'un  ton  févere.  Les  hommes  en  général 
ne  méritent  pas  qu'on  les  oblige  ;  mais  ce 
feroit  être  auffi  méchant  qu'eux ,  que  de 
les  traiter  comme  ils  le  méritent.  Ve* 
nez  :  les  vices  de  leurs  cœurs  m'ont  valu 
des   exemples  de  vertu. 

Juillet  y  vol  I,  1788.  H 
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La  fingularité  de  ce  difcours  eût , 
peut-être  ,  étourdi  tout  autre  homme 
qu'Anacharfîs;  mais  ce  Scythe,  qui  étoit 
un  amateur  de  la  fageffe,  &  qui  voya- 
geoit  pour  en  acquérir,  fe  fentit  au  con- 
traire piqué  d'une  curiofité  de  Philofo- 
phe  ;  il  regarda  cet  accueil  comme  la 
matière  d'un  éclairciiTement  qui  ne  man- 
queroit  pas  d'être  inftrucnf;  il  s'en  pro- 
mit quelques  nouvelles  leçons  de  fageffe , 
&  il  lui  tarda  de  voir  le  dénouement 
{Tune  avanture  qui,  fuivant  {es  vues, 
commençoit  d'une  façon  fi  intéreffante. 

Il  fuivit  donc  fon  Hôte,  qui  le  prit 
par  la  main,  &:  le  conduifit  dans  un  ap- 
partement commode  ,  dont  la  propreté 
faifoit  tout  l'ornement.  Anacharfis  ,  vit 
bien  alors  qu'il  étoit  logé  chez  un  Sage  • 
&  cela  étant ,  il  fe  trouvoit  une  bonne 
fortune  pour  Ton  Hôte  ;  comme  Ton  Hôte 
en  étoit  une  pour  lui.  Il  ne  s'agifîoit 
plus  que  d'une  chofe  }  c'étoit  que  cha- 
cun fentit  le  mérite  de  l'autre  ,  &  que 
la  découverte  de  ce  qu'ils  valoient,  fût 
entr'eux  réciproque.- 

Pour  cet  effet ,    voilà   Anacharfis   qui 
prend  Je  maintien  d'un    Sage  ,  attitude 
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grave ,    difcours   fentencieux    &    fiience 
attentif. 

Notre  Mifanthrope  remarqua  ces  fa- 
çons-là ,  6c  fur  cette  étiquette ,  il  exa- 
mine Anacharfîs  :  celui-ci  tient  non  : 
déjà  l'autre  s'intrigue,  s'arrange  fur  fes 
conjectures  ,  prend  lui-même  une  conte» 
nance  moins  diftraite ,  &  foupçonnant 
qu'il  eft  devenu  un  Sage  ,  ne  veut  pas 
manquer  le  petit  profit  qui  fe  préfente; 
c'eft  d'être  auffi  pris  pour  tel. 

Cependant  on  fcrvit  ,  ils  fe  mirent  a 
table,  &  converferent.  Si  je  ne  craignois 
de  vous  paroître  trop  curieux,  dit  le  Mi- 
fanthrope ,  je  vous  prierois  de  me  dire 
à  qui  j'ai  fait  le  plaiiir  de  donner  aujour- 
d'hui retraite.  Si  j'en  crois  les  apparen- 
ces ,  je  dois  .vous  distinguer  des  autres 
hommes,  pour  qui  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  vous  montrer  tant  de  mépris. 
Quand  vous  me  confondriez  encore  avec 
eux ,  reprit  Anachariis ,  vous  ne  feriez 
point  injufte  :  tous  les  hommes  en  effet 
font  méprifables  ;  les  uns  plus,  les  autres 
moins  :  voilà  toute  la  différence  qu'on 
peut  mettre  entr'eux.  Vous  fouhaitez  de 
lavoir  qui  je  fuis ,  &  je  vous  ai  trop  d'o- 

H  z 
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bligation  pour  refufer  de  vous  fatisfaire. 
Je  fuis  né  Scythe,  6c  je  m'appelle  Ana- 
charfis.  Votre  nom  &  votre  amour  pour 
la    fagefTe  me  font    connus,   Seigneur, 
répondit  le  Solitaire;  je  fais  même  votre 
rang,  que  vous  oubliez  de  me  dire;  vous 
êtes  Prince  de  la  famille  royale  de  Scy- 
thie,  &  je  vous  demanderois  pardon  de 
la  manière  dont  je  vous  ai  reçu  d'abord  , 
fi  je  ne  croyois  devoir. épargner  au   Phi- 
losophe Anacharfis  les  excufes  &  les  réf. 
pec~ts  que  je  dois  au  Prince:  cependant, 
Seigneur  ,  foufFrez  que  je  vous  dife  d'où 
me  vient   cette  haine  que  j'ai  prife  pour 
les  hommes.  J'allois  vous  prier  de  m'en 
înftruire  ,  reprit  Anacharfis,  &  j'attends 
votre  récit  avec  impatience.   Je  vais ,  dit 
Je  folitaîrc,  vous  expofer  toute  Phiftoire 
de  ma  vie  ;  cela  pourra  vous  amufer ,  &: 
je  ne  ferai  pas  long. 

Je  m'appelle  Hermocrate,  &  je  fuis 
îfTu  de  parens  qui  furent  autrefois  Séna- 
teurs dans  Athènes,  M  on  père  répara  la 
médiocrité  des  biens  qu'il  avoit  ï  me  laif- 
fer  par  une  bonne  éducation.  J'étois  dans 
la  fleur  âje  mon  âge,  quand  il  mourut; 
je  crus  ,  après  fa  mort,  ne  devoir  rien  né- 
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gliger  de  tout  ce  qui  pouvoit  augmen- 
ter ma  fortune:  j'avois  i'ame  généreufe, 
&  de  tous  les  plaifirs  auxquels  j'étois  fen- 
iible,  je  n'en  connoiffois  point  de  plus 
grand,  de  plus  cher,  ni  qui  me  fût  plus 
néceffaire,  que  le  plaifir  d'obliger  les 
autres.  Quand  je  pouvois  rendre  un  fer- 
vice  à  quelqu'un,  je  n'avois  pas  befoin 
d'étudier  mes  façons  ,  pour  fanver  aux 
gens  la  petite  confufion  qu'on  a  fouvent 
d'être  oblige  dans  bien  des  ch o fes  ;  j'étois 
là-deiTus  tout  fentiment,  je  n'avois  qu'à 
laifTer  faire  mon  cœur,  il  n'y  avoit  rien 
à  ajouter  à  fon  indufhie  naturelle  ,  non 
plus  qu'au  talent  qu'il  avoit  de  cacher  fon 
induitrie  même. 

Ne  avec  de  pareilles  difpofitions ,  j'en* 
viiageois  avec  volupté  toutes  les  fortes 
de  partages  que  je  ferois  de  ma  fortune 
aux  autres  ,  quand  je  ferois  riche  :  je  ne 
puis  fubfilter  avec  mon  bien,  difois-je 
en  moi-même  ,  car  il  ne  fuffit  que  pour 
moi ,  &  mon  cœur ,  pour  ainfi  dire ,  n'a 
pas  le  néceffaire.  Etre  né  bon ,  &  ne 
pouvoir  exercer  fa  bonté ,  n'eft-ce  pas 
vraiment  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  ;  quoi! 
voir  les  befoins   d'un  honnête   homme , 
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&  n'être  point  en  état  de  les  foulager  , 
n'eft-ce  pas  les  avoir  foi-même?  Je  ferai 
donc  pauvre  avec  les  indigens ,  ruiné  avec 
ceux  qui  font  ruines ,  &  je  manquerai  de 
de  tout  ce  qui  leur  manquera  ;  tâchons 
de  me  mettre  à   l'abri  d'une  vie  fi  trifte. 

Dans  ce  projet  3  je  me  reffouviens  qu'il 
y  avoit  un  Philofophe  qui  s'étoit  entiè- 
rement retiré  du  monde,  &  qui  demeu- 
roit  à  un  quart  de  Heue  de  ma  ville  ; 
il  cukivoit  les  feiences  dans  fa  retraite, 
&  beaucoup  de  perfonnes  l'alloient  fou- 
vent  confulter  fur  une  infinité  de  ma- 
tières :  fes  réponfes  &  fes  confeils  avoient 
été  utiles  à  tout  le  monde,  &  fon  étude 
lui  avoit  même  acquis  des  fécrets  qui 
lefaifoient  palier  pour  un  Magicien  dans 
Tefprit  du  peuple.  Il  falloit  l'interroger  en 
peu  de  paroles ,  &  il  répondoit  de  même. 

J'allai  donc  le  trouver- je  n'avois  qu'une 
queftion  fort  courte  à  lui  faire.  Comment 
faut-il  s'y  prendre,  lui  dis-je  ,  pour  avoir 
l'amitié  des  hommes  ?  Car  je  comptois 
qu'avec  leur  amitié  il  n'y  avoit  rien  dont 
je  ne  vînfTe  à  bout.  Etre  bon  avec  eux , 
&  dans  fes  difeours  &  dans  fes  aélions , 
me  répondit-il ,  &  puis  il  fe  retira.  Sur 
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ce  pied-là  ,  ils  m'aimeront ,  dis— je  en  me 
retirant  aulTi  }  car ,  pour  être  bon  ,  je 
n'ai   qu'à  refter  comme  je  fuis. 

Je   revins  chez  moi  avec    cet  oracle 
qui  s'ajuftoit  fi  bien  à  mon  caraclere  ;  <Sc 
dès  ce  moment ,  je  me  mis  en  befogne* 
Vous  concevez  bien  que  je  n'eus  pas  de 
peine  à  donner  des  témoignages  de  cette 
bonté  qu'ormi'avoit  récommandée,  &  donc 
mon  cœur  ne  refpiroit  que  la  pratique. 
Le  Philofophe  ne  s'étoit  point  trom- 
pé ,  &  en  effet ,    je  fus  bientôt  regard» 
comme  le    meilleur   garçon  du  monde. 
Je  ne  voyois  perfonne  qui    ne  fit  mon 
éloge;   on  s'attendrilToit  en  me  louant; 
on  fe  répandoit  en  carefTes  ;  tous  les  dis- 
cours 9  qui  rouloient  fur  mon  compte  , 
croient  affectueux  ;  8c  ce  qu'on  me  difoit, 
il  eft  certain  qu'on  le  fentoit.  Sur  le  rap- 
port  de  ceux  qui  me  connoiffoient ,  j'a- 
vois    pour  amis   tous    ceux  qui    ne  me 
connoiffoient   pas;    &  je  vous  l'avoue, 
les    efpéiances  de  crédit    &  de    fortune 
que  j'avois  conçues ,    me  parurent  alors 
infaillibles,  au  point  où  je  voyois  les  cho- 
fes.    Je   comptois,    en  homme   fenfible, 
que   mes   amis  me  feroient  obligés  des 

H* 
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Services  que  j'exigerois  d'eux  ;  ils  feront 
charmés  de  m'être  utiles,  me  difoisje, 
ils  m'aiment ,  &  les  requérir  de  quelques 
grâces,  c'eft  un  bonheur  que  leur  doit 
ma  reconnoifTance  :  il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  le  talent  de  demander  pour  moi,  & 
qu'aiTurément  je  m'y  prendrois  mal  ;  mais 
à  cet  égard-là  leur  amitié  leur  épargnera 
bien  les  frais  des  complimens  :  &  d'ail- 
leurs c'eft  un  titre  de  bon  cœur  ,  que 
de  ne  pas  favoir  parler  pour  foi  :  l'homme 
généreux,  quand  il  prie  fon  ami  de  le 
iervir,  s'imagine  prefqu'a  caufe  de  cela 
être  un  mauvais  arni  lui-même. 

Cétoit  ainfi  que  je  m'entretenois  avec 
xnoi,  quand  un  porte  honorable,  &  qui 
me  convenoit ,  fe  préfenta.  Je  témoignai 
à  différentes  perfonnes ,  que  j'avois  en- 
vie de  l'avoir.  Remarquez  que  ceux  à  qui 
je  m'adrelTois  me  fembloient  les  plus 
touchés  de  mon  caractère  :  j'en  avois 
reçu  ,  en  toutes  occafions ,  de  ces  ten- 
dres ferremens  de  main ,  par  lefquels 
on  fembîe  dire  à  un  homme  qu'il  eft 
doux  d'être  avec  lui  ;  de  ces  proteftations 
de  bienveillance  ,  qui  partent  d'une  abon- 
dance   de  goût  pour  vous }  ils  tenoient 
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ordinairement  avec  moi  de  ces  difcours 
familiers ,  qui  feroient  des  injures  entre 
gens  indifférens  ,  &  qui,  entre  amis, 
ne  font  qu'un  badinage  joyeux  &  caref- 
fant. 

•  Les  uns  me  dirent  d'un  air  penfif  & 
réfléchi  que  la  chofe  ctoit  difficile  ;  qu'ils 
ne  voyoient  pas  bien  encore  comment 
ils  s'y  prendroient  pour  s'employer  en 
ma  faveur  ;  mais  j'y  rêverai  ,  ajoutoit 
chacun  d'eux  ,  &  je  vous  promets  là- 
cieiïus  une  reponfe  pofitive  :  les  autres 
me  refuferent  tout-a-fait ,  cordialement , 
en  homme  d'honneur ,  par  telles  &  telles 
raifonsjjene  puis  rien  la-dedans,  mon 
cher  ami  :  j'en  fuis  fâché;  mais  ne  vous 
rebutez  pas;  remuez-vous;  voila  à-peu- 
près  les  tours"  que  je  vous  confeille  de 
prendre  pour  arrivera  vos  fins.  C'étoit- 
là  le  langage  de  chacun  de  ceux  d'au- 
près de  qui  je  revenois  chargé  d'inftruo- 
tions    que    m'avoit  prodigué  leur  zélé. 

De  ces  amis-là,  je  pafTois  à  d'autres  ;  & 

par-tout  je  trouvai  des  femimens  du  même 

ftyle:  j'en  étoisfurpris  ,  je  n'y  comprenois 

ritn  ;  c'étoit  un  énigme  pour  moi ,  que 

de   voir  qu'on  m'aimoit  véritablement, 
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&  que  pourtant  "on  ne  fe  fouciok  point 
de  moi. 

Je  manquai  le  pofte,  un  autre  l'emporta* 
&cet  autre,  c'étoitunhommedangereux, 
malin   &  vindicatif,  qui   avoit  le  cou- 
rage de  dire  de  bons  mots  contre  ceux* 
•qui  ne  lui  plaifoient  pas,  &  qui ,  à  regard 
des  ridicules  de  Ton  prochain  ,  étoit  d'un 
commerce   aufîî  cavalier  ,    que  le  mien 
étoit  doux  &  humain  ;  enfin  ,  qui  étoit 
mon  contraire  :  avec  cela  ,  voyez  la  dif- 
férence de  nos  avantures.  Il  s'attiroit  des 
ennemis ,  qui  s'emprelfoient  à  le  fervir  , 
pendant  que  je  me  faifois  des  amis,  qui 
refufoient  de  m'étre  utiles.  N'auriez- -vous 
pas  cru  que  les  hommes  fe  trompoient  , 
&  par  méprife ,  ils  me  donnaient  la  part 
qui   lui  étoit  due  ,  &  lui  tranfportoiene 
la  mienne?  À   qui  penfez-vous  qu'il  eut 
obligation  du  poire  dont  il  s'agifïoit  ?  Aux 
mêmes  perfonnes  quej'avois  tâché  d'inté- 
reffer  pour   moi  ,  &  qui  m'avoient  tou- 
jours mal  parlé  de  lui.   Ce  n'efr  pas  tout, 
quelques  temps  après  5  on  me   pria  d'un 
repas  ,  où  tous  les    conviés ,  me  difoit- 
on  ,  feroient  charmes  de  m'avoir.  L'hom- 
me en  quefîion  fux  ce  repas,  il  en  vou- 
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lut  être  5  il  apprit  que  je  m'y  trouverois, 
&  témoigna  n'en  être  pas  content.  Sa- 
vez-vous  ce  qui  arriva  ?  on  m'avoit  prié, 
on  m'aimoit,  6c  il  étoit  craint.  Hé  bien  ! 
Je  repas  fe  fit  ;  &  pour  mettre  à  l'aife 
le  malin  perfonnage  ,  on  envoya  dire 
au  meilleur  garçon  du  monde ,  que  la 
partie  étoit  rompue,  pour  je  ne  fais  quel 
accident  qu'on  imagina,  &  dont  l'im- 
pofture  fut  de  l'invention  de  tous  les  con- 
viés. Oh  !  alors  informé  de  cela  ,  je  crus 
pour  le  coup  que  les  hommes  étoient 
devenus  fous.  A  peine ~étois~je  forti  du 
chagrin  que  cela  me  donna,  que  je  tombai 
dans  mille  autres  dégoûts.  Chaque  jour 
je  m'appercevois  que  j'ennuyois  tout  le 
monde  qui  continuoit  a  m'aimer.  Vou- 
loit-on  fe  réjouir  ,  mes  plus  intimes  pré- 
féroit  à  ma  compagnie  celle  des  gens 
fur  qui,  s'il  en  avoit  été  queflion,  le 
cœur  de  ceux  qui  me  laifToient-la  ,  m'eût 
donné  mille  fois  la  préférence,  On  difoie 
que  j'avois  de  l'efprit  &  que  j'étois  gai, 
&  on  le  difoit  fans  fe  foucier  de  mon 
efprit  ni  de  ma  gaieté.  On  leseftimoit, 
fans  y  prendre  goût  :  le  plus  petit  des 
plaifirs,  une  minutie,  fi  je  la  demandons 
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à  quelqu'un  ,  il  falloit  pour  l'obtenir  , 
me  donner  la  peine  de  l'arracher  à  la 
diftra£tion  qu'on  avoit  pour  moi. 

Me  voyant  enfin  fi  maltraité  des  hom- 
mes ,  èk  du  côté  du  bien ,  de  moitié 
moins  a  mon  aife  que  je  ne  l'avois  été 
d'abord  ,  il  me  prit  un  jour  une  fi  grande 
colère  contre  mon  Philofophe  ,  pour  la 
tromperie  que  je  croyois  qu'il  m'avoit 
faite  ,  quand  j'avois  été  le  confuJter,  que 
je  partis  tour  d'un  coup  pour  aller  lui 
témoigner  mon  refTentiment.  J'arrivai 
bientôt  chez  lui  3  &  je  frappai  avec  em- 
portement à  fa  porte  ;  il  fe  préfenta 
d'un  air  auffi  froid  que  s'il  avoit  eu  af- 
faire à  l'homme  le  plus  tranquille.  Me 
reconnoifiez-vous,  lui  dis-je  ?  Oui  ,  ré- 
pondit-il }  que  me  voulez-vous?  Vous 
reprocher,  reporadis-je.,  la  fourberie  de 
vos  confeils.  Dites  plutôt  mon  ignoran- 
ce, s'il  eft  vrai  que  mes  confeils  vous 
aient  fait  tort ,  répartit-il.  Non  ,  non , 
rn'écriai-ye  ,  vous  vous  êtes  joué  de  ma 
jeunefle.  Je  vous  ai  demandé  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  être  aimé  des  hom- 
mes :  v  ous  avez  eu  la  cruauté  de  me  dire 
que  je    n'avois  qu'a  être    bon  ,   &  c'etè 
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cette  bonté  que  vous  m'avez  confeillée 
qui  m'a  perdu  auprès  d'eux  :  loin  qu'elle 
m'ait  conduit  à  la  fortune  ,  comme  je 
l'efpérois ,  peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait 
caufé  ma  ruine  entière.  Vouloir  faire 
fortune  ,,  c'eft  une  autre  chofe  que  de 
iouhaiter  d'être  aimé  des  hommes,  me 
répondît-il.  Que  ne  vous  expliquiez  vous 
mieux  quand  m'avez  interrogé  ?  Com- 
ment !  repris-je,  pouvois-je  m'imaginer 
que  j'échouerois  foutenu  de  l'amitié  de 
ces  hommes  ?  Par  quelle  fatalité  m'a- 
t-elle  donc  été  (1  nuifible?  Prenez,  me 
dit- il  ,  cette  poudre  que  j'ai  compofée 
de  fimples  ,  &  dont  les  effets  font  natu- 
rels ;  allez  chez  vous ,  afTemblez  vos  amis , 
&  mêlez -en  dans  le  vin  qu'ils  boiront  ; 
plaignez  vous  enfuite  de  leur  procédé 
pour  vous  ,  &  ils  vous  diront  pourquoi 
leur  amitié  à  trahi  vos  projets. 

J'exécutai  ce  qu'il  me  preferivit  :  pen- 
dant le  repas ,  il  me  fembla  qu'ils  rail- 
loient  adroitement  jufqu'à  la  profufion 
âts  mets  exquis  que  je  leur  donnois.  Il 
ne  tenoit  qu'à  moi  de  deviner  qu'ils  m'ap- 
peloient  dupe  ,  de  ce  que  j'étois  fi  gé- 
néreux: je  choifis  cet  inftant  pour  leur 
parler. 
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Vous    êtes     d'étranges    gens  ,     leur 
dis  -  je  ;   je   fens  toute  l'ingratitude  que 
vous  enveloppez  dans  votre  façon  de  louer 
mon  repas  -,  &  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  vous  n'êtes  envers  moi   que  des  in- 
grats. Cependant  il  n'y  a  pas  un  de  vous 
ici  qui  ne  m'aime.   Cela   eft    vrai ,  me 
dirent-ils.    Pas  un    de  vous,   continuai- 
je,  qui  ne  convienne  que  je  fuis  le  meil- 
leur cœur  qu'on  puifle  trouver.  C'efr.  une 
juftice  que  nous  vous  devons  ,  dirent-ils 
encore.  Avec  cette  qualité,  repris-je,  on 
peut  fe  vanter  d'être  aimable  &  d'un  com- 
merce  sûr ,    quand   on   y  joint   un  peu 
d'efprit.  Pourquoi  donc  chacun  de  vous 
me  fuit -il  ,  &  paroît-il   en  toute   occa- 
flon  fe  foucier  fi  peu  de  moi  ,  pendant 
qu'il  s'amufe  volontiers  avec  Diléarquey 
qui  eft  un  rapporteur  éternel  de  ce  qu'on 
dit  ,  &  de  ce  qu'on  ne  dit  point;  avec 
Delphirc  ,  qui  eft  une  ame  double  ;  avec 
Diode ,  qui  ne  s'attache  à  perfonne  ;  avec 
Thelphe ,  qui  n'a  jamais  obligé  qui  que  ce 
foit \  avecÂmyntaS)  railleur  impitoyable, 
avec  qui,  dans  un  cercle,  votre  amour-pro- 
pre efïuie  mille  petits  affrons  qui  vous  le  font 
haïr  ?  Pourquoi  rendre  fervice  à  tous  ces 
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gens-la  ,  préférablement  à  moi  que  vous 
aimez?  Pourquoi    femblez-vous    vous- 
mêmes  en  faire  plus  de  cas  que  de  moi? 
C'eft  que  leurs    vices  ,  me  répondit  un 
de  la    bande,    leur  donnent  une  impor- 
tance   que    votre  vertu    ne  vous  donne 
point.  Voukz-vous   que  nous  vous  par- 
lions   franchement.   Ma    foi ,  rien   n'eft 
d'une  moindre  refTource ,  rien  ne  refroidit 
tant  le  plaifir  de  la  fociété  ,  qu'un  hom- 
me auiîi  effectivement  bon  que  vous  l'ê- 
tes   à   tous    égards  :  fon    entretien    n'a 
rien  de  vif,  rien  qui  flatte  la  curiofîté  ma- 
ligne que  nous  avons  tous  mutuellement 
fur  ce  qui  nous  regarde  ?    Que   diantre 
faire  avec  un  homme ,  contre  l'efprit  de 
qui  le  vôtre  n'a  point  à  fe   précaution- 
ner dans  la  converfation  ?  De  quoi  s'oc- 
cuperoit-on  avec  lui ,  de  qui  on  ne  peut 
efpérer  aucun  trait  de   malice  j  &  à  qui 
par  conféquent  on    n'en  peut  rendre;  qui 
ne  médit  de  pcrfonne  ,  &  qui  par- là  ne 
vous  apprend   rien  ;  qui  ne  vous  difpute 
jamais    fon  fuffrage  quand  vous  avez  de 
Fefprit  avec  lui;  qui  n'eft  point  jaloux  de 
cet  efprit ,  ce  qui  ôte  la  vanité  d'en  avoir; 
d'un  homme  avec  qui  votre  amour-pro- 
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pre  languit  dans  une  éternelle  fécurité , 
d'où  naît  l'ennui  ;  d'un  homme  de  qui 
vous  ne  craignez  rien,  ni  fur  vos  inté- 
rêts, ni  fur  votre  réputation;  de  qui 
vous  n'attendez  rien  a  votre  avantage  con- 
tre celui  des  autres  :  ce  qui  n'établit  au- 
cun motif  de  liaifon  ,  ni  d'intrigues  en- 
tre vous  ck  lui  ?  Hé  bien  !  vous  êtes  un 
bon  garçon  ,  je  vous  aime ,  parce  que 
vous  ferez  toujours  bon  pour  moi;  mais 
vous  me  lafTez  ,  parce  que  vous  ne  ferez 
jamais  mauvais  pour  perfonne.  Nous  ne 
vous  avons  point  rendu  fervice ,  dites- 
vous.  Eh  !  par  où  nous  excitez -vous  à 
vous  fervir  ?  Etes-vous  capable  de  vous 
venger  de  nos  refus  là-defîus  ?  Non ,  je 
vous  l'ai  dit  ,  vous  ferez  toujours  bon  , 
toujours  généreux  ;  ainfi ,  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  fe  donner  du  mouvement  pour  un 
homme  dont  on  ne  peut  rebuter  la  bonté  ^ 
ni  s'attirer  la  rancune.  Pour  ceux  que  vous 
venez  de  nommer  ,  je  pafTe  le  temps  , 
ou  à  me  tenir  fur  mes  gardes  avec  eux  , 
ou  à  m'en  faire  craindre  ,  ou  à  m'en 
divertir:  jmais  vous  ,  vous  n'êtes  qu'ai- 
mable :  &  quoi  encore  ?  Aimable  :  &  en 
vérité  cela  n'anime  point  ;  car  on  vous 
aime  ,  &  puis  c'eft  tout. 
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Il  alloit  continuer  ;  mais  moi  r  faifi  de 
fureur  à  la  vue  de  l'iniquité  des  hom- 
mes ,  je  dis  a  tous  ces  indignes  de  for- 
tir  \  ce  qu'ils  firent  en  fe  mocquant  de 
moi.  Le  lendemain  je  vendis  le  refte  de 
mon  bien;  &  m 'éloignant  de  ma  patrie, 
aufïi  bien  que  des  hommes  qui  m'étoient 
odieux ,  je  fis  bâtir  cette  maifon  dans 
ce  défert ,  où  je  vis  de  ce  que  me  rap- 
portent quelques  arpens  de  terre  que  j'y 
cultive. 
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HISTOIRE 
DE  CUSIHUARCA, 

PRINCESSE  DU  PEROU, 

DE    GLAUGUIS 

ET    DE    PHILAMON. 

Pau  le  Sieur  de  Norsegue. 

Paris  y   l66l,   in- II, 


ôlla  nature  de  notre  Ouvrage  ne  nous  obli- 
geoit  pas  de  faire  mention  de  tous  les  Romans 
qui  parviendront  à  notre  connoiifance,  nous  au- 
rions laiffé  dans  la  poufïïere  des  Bibliothèques, 
celui  qui  eft  l'objet  de  cette  notice.  Il  eft  in- 
complet. Les  deux  Hiftoires  qu'il  renferme  ne 
font  point  achevées.  L'Auteur  a  manqué  de  temps 
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ou  de  courage  pour  les  finir.  Ce  n'eft  pas  une 
grande  perte.  Il  feroic  difficile  de  trouver  un 
Roman  plus  ridicuie  &  plus  mal  écrit.  L'Edi- 
teur parle  bien  différemment  dans  fa  préface.  Il 
regarde  l'Hiftoire  de  Cufihuarca  comme  un  chef- 
d'œuvre.  C'eft-là  le  cas  de  dire  } 

Un  foc  trouve  toujours  un  plus  fit  qui  Vadmiret 

Boile  a  u. 
Nous  en  allons  citer  quelques  fragment. 


p 


HIIAMON,  un  des  Héros  de  ce 
Roman  %  raconte  à  un  de  fes  amis  la 
manière  donc  il  fit  la  connoifîance  de 
de  Glauguis ,  dans  un  bal  y  &  lui  en  trace 
ainfî  le  portrait. 

«  Je  n'eus  pas  demeuré  demie  heure 
«  dans  la  falle  du  bal  ,  que  je  vis  entrer 
»  Glauguis.  J'avoue  que  mes  yeux  furent 
»  éblouis  par  l'éclat  de  fon  beau  vifage  , 
»  aufïi  n'avoient-ils  jamais  vu  une  (î 
»  douce  &  charmante  beauté  :  fes  che- 
»  veux  étoient  blonds-dorés  ;  fa  peau 
»  entrecoupée  de  petites  veines  ;  fon  front 
»  mollement    voûté  :  fes  iourcils  fem- 
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»  blables  à  des  brins  d'ébene  :  fes  joues 
»  femcs  de  lis  &  de  Rofes ,  formoient 
»  en  leur  centre  de  petites  fofTettes  ou 
9»  l'amour  fe  tenoic  caché  pour  déco- 
»  cher  fes  flèches  d'or  fur  les  plus  temé- 
n  rai res.  Ses  yeux  à  fleur  de  tête  triom- 
»  phoient  des  amans  j  fa  bouche  incar- 
*  dine,  ornée  de  deux  rangs  de  perles 
»  orientales ,  enchaflées  dans  l'écarlate 
»>  des  gencives  ,  me  faifoit  doucement 
»  mourir  ;  fon  menton  parié  avec  fes 
»  joues ,  &  fon  coi  de  neige  ravivoiene 
«  mon  cœur  d'une  vie ,  toute  autre  que 
}>  celle  que  j'avois  auparavant  goûtée  ^ 
•>  mais  la  taille  haute  ,  déliée  &  excel- 
53  lemment  proportionnée  ,  attiroit  les 
»  yeux  de  tout  le  monde.  Je  m'appro- 
»  chai  de  ce  miracle  de  nature  ,  mais 
»  avec  tant  de  judefïe,  que  je  pouvois 
»  voir  ,  fans  être  connu  ,  &  de  temps 
»  en  temps  je  déiobois  des  regards  à 
»  ce  beau  vifage,  &  épiois  fi  je  nepour- 
»  rois  point  pénétrer  jufqu'aii-defTous  du 
y>  voile  qui  tenoit  couvert  fon  beau 
î>  fein  ,  où  étoient  cachées  les  deux  aima* 
»  blés  pommes  d'amour  ». 
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Philamon  ne  penfe  pas  toujours  aux 
deux  aimables  pommes  d'amour  de  fa  mai- 
trèfle.  Il  devient  dévot  ,  &  veut  fîérieu- 
fement  faire  pénitence.  Il  inftruit  fon 
ami  Chriftophile  de  ion  pieux  deffein. 
Celui-ci  dit  d'un  grand  fang   froid. 

«  Philamon  ,  fi  vous  êtes  en  péché  , 
sa  vous  refTemblez  à  une  verge  feche  ; 
n  mais  fi  vous  faites  pénitence,  cette 
>»  verge  refleurira  &  rebourgeonnera,  en- 
»  forte  que  (es  fleurs  porteront  inconti- 
>3  rent  des  fruits,  &  des  fruits  d'aman- 
n  dicr,  comme  la  verge  d'Aaron;  mais 
>3  pourquoi  d'amandier  ?  Parce  que  cet 
»  arbre  a  des  fruits  faits  en  façon  de 
»  cœur ,  des  feuilles  en  forme  de  lan- 
33  gue,  &  des  fleurs  façonnées  de  cinq 
»  petites  pièces  ,  qui  repréfentent  la 
»  main.  Belle  image  de  la  pénitence  , 
>»  qui  eft  compofée  de  la  contrition  , 
33  qui  a  fa  fource  dans  le  cœur  ;  de  la 
33  confeflion  qui  appartient  à  la  langue , 
33  &  de  la  fatisfa&ion  qui  regarde  îa 
3>  main,  puifqu'elle  conilfte  en  l'exercice 
»  des  bonnes  œuvres  », 

Cette  belle  image  de  la  pénitence  nous 
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rappelle  un  endroit  du  Poème  de  la  Mag- 
deleine  où  le  R.  P.  Pierre  de  Saint-Louis 
compare  la  difcipline  au  piquet ,  en  ex- 
hortant les  Dames  à  en  faire  ufage. 


Piquez-vtms  feulement  déjouer  au  piquer, 
A  celui  que  j'entends ,  qui  fe  fait  fans  caquet  ; 
J'entends  que  vous  preniez  par  fois  la  dif- 
cipline, 
Et  qu'avec  le  beau  jeu,  vous  fafîiez  bonne 

mine. 
Mais  ne  me  dites  pas,  pour  vous  en  excufer, 
Que  le  jeu  trop  cuifanr,  ne  peut  vous  amufer, 
Que  c'eft  le  jeu  d'un  Moine,  &  non  le  jeu 

des  Dames, 
Que  pour  les  hommes,  bon;,  mais  non  pas 

pour  les  femmes  , 
Car,  je  vous  répondrai,  que  les  femmes  auffi, 
Peuvent ,   pour  leur  falut ,  fort  bien  jouer 

ainfi. 
La  MxgdeUine%  lib.  3.  p,  66,  Edition  de  la 
Monnoye. 
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Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  Lec- 
teurs, que  de  furcharger  cette  Notice,  Elle 
efl  fuffifante  pour  leur  donner  une  idée  de 
l'ouvrage.  II  eft  écrit  dans  le  même  goût  d'un 
bout  à  l'autre  ,&  n'offre  pas  le  moindre  intérêt. 
On  fe  tromperoit  beaucoup  fi  ,  d'après  le  titre , 
oncroyoit  y  trouver  quelques  particularités  inté* 
refontes  fur  les  Péruviens  ,  victimes  infortunées 
du  fanatifme  &  de  la  cupidité  des  Efpagnols» 
Le  fieur  de  Norfegue  ne  paroît  pas  plus  verfé 
dans  l'hiftoire  de  ces  peuples  que  dans  l'art 
d'écrire.  Il  ne  dit  Fien  de  leurs  mœurs  ,  leurs 
coutumes  &  leurs  loix.  Il  fe  contente  de  par- 
ler d'une  de  leurs  danfes  ,  appelée  taqui  ;  & 
cela  pour  avoir  occafion  d'exhaler  fa  bile  con- 
tre la  danfe  &  les  bals,  .dont  il  attribue  fin- 
ventiou  au  Prince  des  ténèbres  f  qui  n'a  fit 
imaginer  un  moyen  plus  efficace  pour  enrichir 
fan  empire  des  dépouilles  de  la  pudeur  des  Dames, 
Il  ne  craint  point  qu'on  lui  objecte  que  David  , 
fans  être  pouffé  par  le  diable ,  a  danfé  &  fauté 
de  toutes  fes  forces  devant  l'Arche  du  Sei- 
gneur. Il  nie  le  fait  quoiqu'il  foit  configné  dans 
l'Ecriture  Sainte,  au  fécond  livre  des  Rois, 
chapitre  fix,  vers.  14  &  16. 
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■Il  I  I        I  L  II.  ■ 

Nous  avons  inutilement  confulté  la  Biblio- 
thèque des  Romans  de  l'Abbé  Lenglet  du 
Frefnoy  ,  &  les  Bibliographes  les  plus  exa&s 
pour  favoir  ce  qu'étoit  le  Sieur  de  Norfeguea 
tous  gardent  un  profond  filçnce  fur  fa  perfonne 
&  fon  Ouvrage.  Nous  étions  d'abord  tentés 
d'imiter  leur  exemple  ;  mais  le  defir  d'êtrç 
utiles  autant  qu'agréables  à  nos  Lecteurs  ,  nous 
jnfpire  le  devoir  de  prendre  connoiflance  des 
mauvais  Ouvrages  pour  leur  dérober  l'ennui 
&  la  furprife  de  ces  annonces  pompeufes. 


Fin  du  Premier  Volume* 
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DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE , 

DANS  lequel  on  donn  e  îanalyfe  ratforikée 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,fran- 
cois y  ou  traduits  dans  notre  langue,  avec 
des  An  ecdotes  &  des  Notices  h  ïflo  riques 
&  critiques ,  concernant  les  Auteurs  ou 
leurs  Ouvrages;  ainfi  que  les  Mœurs,  les 
Ufagesdutemps,  les  Cire  on  flan  ces  par» 
ticulieres  &  relatives,  &  les  Perfonna- 
ges  connus  >  déguifés  ou  emblématiques. 

Juillet,  17S8  ,  IIm*.   Volume.  . 
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Chez  Jean-François  Bastien  ,  Libraire  ,  ru« 
des  Mathurîns  ,  N°.  7. 


Avec  Approbation,  &  Privilège  du  Roi% 
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WAS  WAGT  EINE  MUTTER  NUST  ? 

Aus  denski\\en  van  A.  G.  MeissNEr; 
Zehuce  famlung. 

Leipzig  in  derDykifchenBuchhandelung,  1788. 

Que   ne    hafarde  pas  une  Mère  pour    le 
bonheur  de  fa  Fille  t 

Ane  c  D  ot  E  traduite  de  l'Allemand  ,  & 
tirée  de  la  dixième  partie  des  Efquifles  de  M. 
Meiflher ,  connu  de  nos  Lecteurs  par  le  volu- 
me de  Mars  1788. 
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Î_J  ONNA  Elvire  de  Navarre  avoit  été 
dans  fa  jeuneiTe  une  beauté  du  premier 
rang:  à  l'âge  de  quarante  ans  elle  avoit 
confervé  une  grande  partie  de  fes  charmes  ; 
un  regard  noble  ,  une  belle  taille  &:  une 
démarche  majeftueufe  dévoient  lui  attirer 
naturellement  l'admiration  ;  mais  Elvire 
commandoit  encore  ce  refpeft  tendre 
&  fournis  ,  par  la  douceur  &  la  pureté 
de  fes  mœurs.. 

Pendant  dix  ans,  elle  avoit  été  î'c'poufe 
de  Dom  Alfonfe  de  Navarre,  elle  eu 
ctoit  veuve  depuis  un  même  nombre 
d'années. 

Son  mari  avoit  rendu  de  grands  fer- 
vices  au  Roi  Philippe  III  ,  &  à  fa  patrie 
en  qualité  de  Confeiller  privé  ck  Gou- 
verneur de  Sarragofîe  -,  mais  elle  n'avoît 
pas  eu  lieu  de  s'en  louer  perfonnelie- 
ment.  Il  étoit  âgé ,  maulTade  ,  &  tou- 
jours maladif  ;  malgré  cela,  fon  époufe 
étoit  citée  comme  un  modèle  de  l'amour 
conjugal;  &  fut  au  m"  un  exemple  de 
modeftie  pendant  fon  veuvage.  Elle  paila 
d&ns  la  retraite  la  plus  grande  partie  de 
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cette  dernière  époque.  Son  ame  était 
devenue  plus  fombre,  mais  fans  chagrin, 
EiJe  parut  à  la  Cour  du  nouveau  Mo- 
narque Philippe  IV  ,  tant  pour  fuivre 
un  procès  d'où  dépendoit  la  moitié  de 
fa  fortune,  que  pour  choifir  à  faillie 
unique  un  époux  digne  d'elle, 

Elvire  chériiîbit  cette  fille  au-deffus 
de  toute  expreiîion  ,  &  Clare,  c'en1  ainfî 
qu'elle  s'appeloit ,  étoit  digne  de  toute  fa 
tendreflè.  Les  charmes  de  fa  mère. pa- 
roiflbient  fe  renouveler  en  elle.  Une 
taille  plus  fveke ,  les  traits  du  vifage  plus 
fins ,  une  plus  belle  main  ,  &  un  pied 
plus  mignon  ,  article  indifpenfable  pour 
la  plus  parfaite  beauté  d'une  Efpagnole, 
rendoient  la  fienne  encore  plus  accomplie. 

L'éducation  la  plus  foignée  ajontoic 
encore  à  la  nature.  Son  air  de  nobleiîe  , 
quand  elledanfoit,  TadrefTe  avec  laquelle 
elle  touchoit  le  luth,  le  fon  harmonieux 
de  fa  voix  ,  &  plus  encore  la  manière 
agréable  lî'ont  elle  foutenoic  une  conver» 
fation  j  enftammoient  d'amour  tous  ceux 
qui  la  voyoient  &  qui  l'entendoient. 

Le  cercle  du  grand  monde  étoit  ei> 
core  neuf-pour  elle  \  -fouvent  elle  conve- 

A  3 
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îioit  que  le  repos  champêtre  étoit  plus 
conforme  à  fon  goût*  Cependant  elle  fe 
fou  me  te  oit  avec  dignité  à  ce  queJuî  con> 
mandeient  les  circonflances, 

On  fe  doute  de  l'empreffement  que- 
îuî  témoignoit  la  foule  des  Courtifans  > 
du  nombre  de  fcnnets  faits  pour  elle, 
des  férénades  données  à  fon  honneur; 
jfouvent  fous  fes  fenêtres  l'on  entendoit 
le  cliquetis  des  épées  de  fes  adorateurs 
iaî°ux  les  uns  des  autres*,  on  conçoit 
également  la  manière  honorable  donc 
les  maris  pari  oient  d'elle ,  &  la  manjere 
envieufe  avec  laquelle  les  femmes  s*en 
entretenoient  :  chaque  jour  les  partis  les 
plus  hrillans  s*ofrroient  pourClare.  Elviïe 
pefoic  toutes  ces  proportions  avec  la  ré- 
flexion la  plus  mûre  ;  &  ce  qui  mérite 
encore  plus  d'éloges ,  c'étoit  le  dévoue- 
ment fincere  avec  lequel  Clare  s'en  rap- 
portoit  entièrement  à  la  fagefle  de  fa 
mère;  au  lieu  de  fe  fier  a  fes  propres 
yeux  ,  elle  confultoit  ceux  d'Elvire,  qui 
choififToit  &  rejetoit;  enfin  elle  paroif- 
foit  oublier  fes  fentîmens  perfonnels  pour 
ne   fonger  qu'à  fa  qualité  de  fille. 

Don  Alvaro  de  Sugnctz ,  jeune  hom.- 
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me  intéreffant ,  mais  peu  Courtifan  , 
fe  diftingua  entre  beaucoup  d'autres  par 
fa  figure  avantage u fe ,  &  fon  air  noble  9 
quoiqu'un  peu.  fier  :  il  prodiguoit  fort  peu 
Tes  paroles  ;  mais  il  y  mettoit  de  Bp- 
nergie.  On  le  voyoit  rarement  rire,  mais 
encore  plus  rarement  voyoit- on  Texpref- 
fion  du  chagrin  fur  fon  vifage.  L'amitié 
avoit  autrefois  uni  fon  père  à  celui  de 
la  belle  Clare  ,  ce  qui  lui  avoit  procuré 
l'entrée  dans  la  maifon  d'Elvire.  Ses  yeux 
trahireiat  bientôt  l'amour  qu'il  avoit  conçu 
pour  cette  jeune  beauté  }  cependant  il 
fut  fe  taire.  On  paroifToit  voir  avec  plainr 
fon  inclination  naiffante  ;  mais  il  con- 
noiiïbit  trop  bien  les  caprices  de  la  for- 
tune ,  pour  regarder  comme  durables  Us 
premiers  rayons  de  l'efpcrance.  On  verra  par 
là  fuite  qu'il  avoit  raifon  d'être  en  défiance* 
On  fait  que  fous  le  règne  du  dernier 
Roi  Philippe  III ,  un  fils  avoit  fu  faire  per- 
dre a  fon  propre  père  la  faveur  du  Prince  j 
le  rang  de  premier  Mîniftre  ,  fi  attrayant 
pour  l'ambitieux,  lui  fit  oublier  les  de- 
voirs du  nfiptcl  filial ,  la  voix  de  fia  pro- 
pre confidence  y  &  tejlïmeàe  tous  les  hon- 
nêtes gens*   Ce   fils  dénaturé  réuflit  dans* 
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fes  delîeins.  Le  Duc  de  Lerma  perdit 
3a  faveur  du  Monarque;  &  fon  fils,  le 
Comte  d 'Olivaies  ,  s'empara  des  rênes  du 
Gouvernement. 

Ce  grand  changement  fut  naturelle- 
ment fuivi  de  nombre  d'autres.  Lerma 
fut  non-feuîement  perdu  ,  mais  il  écrata 
encore  fon  parti.  Alvaro  en  étoit,  ce- 
pendant il  auroit  pu  facilement  fe  con- 
ierver  la  faveur  du  premier  Mtniftre  -y 
idès  IVnfance ,  ils  avoient  été  liés  d'a- 
initié,  &  e'étok  par  fa  recommanda- 
tion qu'il  avoit  obtenu  de  fon  père  ,  alors 
tout  -  puiffant ,  une  place  lucrative  à 
Ja  Cour  ;  alTez  heureux  pour  s'atti- 
rer l'attention  du  Prince  &  fa  faveur. 
Il  fe  pafToit  rarement  une  femaine  fans 
qu'il  ne  fût  appelé  ^  &  fans  qu'il  ne  re- 
çût quelque  préfent.  Le  Comte  d'Oliva- 
res  ,  en  tramant  fes  detTeins  >  ^voît  par- 
ticulièrement compté  fur  la  coopération 
d'Aivaro  ,  en  lui  promettant,  après  PexéT 
eut  ion  de  fon  plan  ,  les  fommes  les  plus 
confidérable?  ,  &  les  places  les  plus  émi- 
nentes  ;  mais  Alvaro  avoit  rejeté  avec  hor- 
reur une  révolte  qui  approchoit  fi  fort 
du  parricide.  Pendant  long-temps  il  s'y 


DES   ROMANS. 


étoit  oppofé  avec  zèle,  il  fut  le  premier 
à  en  donner  avis  au  Duc  de  Lerma  ,  &-  le 
dernier  à  l'abandonner» 

Cette  conduite  étoit  fans  doute  très- 
noble  ;  mais  elle  étoit  fi  contraire  aux 
vues    d'Àlvaro ,   qu'il  voulut  l'en  punir* 

Don  Alvaro  perdit  donc  fa  place  peu* 
dant  la  régence  de  ce  MinHtre  j  exilé  à 
dix  lieues  de  la  Cour  ,  dans  un  miféra- 
ble  bourg,  il  voyoit  des  gens  méprifa- 
bles ,  ceux  même  qui ,  peu  de  temps  avant  % 
fe  feroient  crus  heureux  de  porter  fon 
manteau  ,  le  regarder  avec  mépris, 

Philippe  IV ,  étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne j  rappela  Don  Alvaro ,  &  fut  se- 
mis dans  fa  place  ,  honoré  même  de  quel- 
ques éloges  à  caufe  de  fa  fermeté.  Mais  te. 
Cour  &  Oiivares  le  regardoient  en  fecrer. 
comme  un  homme  chitine  ,  de  forte  quoi 
manquoit  toujours  le  moment  le  pins  fa- 
vorable de  la  fortune.  Le  Miniftre  striât 
fouvent  recours  à  lui  quand  il  sSagUffatc 
d'affaires  difficiles,  &  quand  il  s'agiflctt 
de  récompenfes,  on  ne  penioit  jamais  ,1 
iui. 

Elvïre ,  înftruite  de  fa  conduite,  l'efïï- 
moit  en  fecret^  charmée  de  voir  quectt 
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extérieur  fi  noble  ne  promettok  pas  plus, 
que  le  cœur  n'avoit  envie  d'erîe&uer.  Elle 
devint  dès  ce  moment  l'amie  la  plus  fin- 
cere  d'Àlvaro  ,  infpira  les  mêmes  fenti- 
mens  à  fa  fille ,  &  la  rendoit  attentive- 
an  plus  petit  avantage  du  jeune  Alvara- 
dans  les  fociétés  où  il  Te  trouvoit.  Sou- 
vent elle  lui  adrelTok  la  parole,  Pap- 
prouvok  quand  il  portoit  tin  jugement 
laîn  ,  en  faifoit  valoir  la  finelTe ,  qui ,  fans, 
elle,  n'auroient  pas  été  remarqués,,  elle 
trouvoit  même  quand  il  difparoifîbk  r 
chacun  de  fes  traits  digne  d^une  attention 
particulière,  &  louait  jufqu'à ià  retenue., 
Clare  comprit  fa  mère ,  elle  ne  îentoit 
aucune  répugnance  d'être  de  fon  fenri- 
ment.  Peu-k-peu  (es  yeuxdiûinguerentDon 
Aivan>  dans  la  foule  de  fes  adorateurs, 
fon  cœur  palpkoit  avec  plus  de  joie  quand 
il  venoit ,  elle  rougiÏÏbk  vïiiblement  quand 
il  s'approchok  d'elle,  6c  récompenfok  tou- 
jours, par  un  (bu  rire  gracieux  >  fes  afïi- 
€kiités.tefpeérueufes*  Alvaro  auroit  vaincu 
difficilement  fa  modeftie ,  $11  n'eût  pas 
été  aifez:  clairvoyant  pour  remarquer  ion, 
bonheur..  Néanmoins  ce  ne  fut  qu;en  trem- 
blant qui!  ofa  prononcer  les  vœux*.  El* 
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vire  le  flatta  de  quelque  efpérance,,  &  pea 
de  temps  après  lui  en  afïura  le  fuccès.. 

Ce  fut  alors  que  Don  Àlvaro  fende 
qu'il  y  a  des  momens  où  la  connoifTance 
de  la  vertu  ,  principe  de  notre  plus  grande 
félicité,,  donne  de  Félévation  à  l'ame. 
Clare,  de  fon  côté,  fentit  Pincompara^ 
ble  douceur  du  premier  fentiment  d'une 
ame  vierge,  autorifé  par  l'aveu  de  fa, 
mère.  Don  Alvaro  donna  en  préfence 
d'Elvire  le  premier  baifer  à  &  clrere 
Clare;  il  hazarda  de  l'imprimer  fur  fes 
lèvres  r  &  la  banne  mère  le  détournai 
en  fouriant.  Il  apprit  par  la  bouche  de 
Clare  y  que  fa  future  lui  promettoit  une 
tendrefle  éternelle. 

On  exigea  de  lui  une  feufe  condition,. 
ce  fut  de  garder  pendant  quelque  temps 
le  fecret  de  cette  union  dans  le  grandi 
monde.  Car  le  procès  d'Elvire  appro- 
choit  de  fa  décifion.  Toutes  les  cicconk- 
tances  hil  promettoient  le  gain  le  plus; 
complet;  fes  adverfaires  même  lur  ac- 
cordaient la  vi&oire  ;.  il  ne  reftoit  qtie 
quelques  fermai i tes  à  obferver  r  &  le  jour 
de  fon.  jugement  devoir  être,  au  AL  cdhÂ 
des  ■  fiançailles*. 

Il* 
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Àlvaro  fe  fournit  à  cette  condition  avec 
TobéilTance  connue-  des  Chevaliers  Ef- 
pagnols  pour  ie  beau  fexe  ;  il  fit  un  mif- 
tere ,  même  à  fes  amis  les  plus  intimes, 
d'un  bonheur  qu'il  auroit  voulu  commu- 
niquer au  monde  entier.  Afïurément  deux 
amans,  libres  de  s'aimer >  &  cependant 
obligés  de  fe  contraindre ,  font  rares 
non-feulement  dans  le  monde ,  maîsmême 
dans  les  romans. 

Clare  &  Alvaro  s'impofoient  filence  \ 
cependant  les  yeux  de  celui-ci  ne  pouvoient 
être  muets  f  Bientôt  fes  rivaux  prefîen- 
tirent  fon  bonheur,  &  réfolurent  la  perte 
de  ces  amans  vertueux.  On  en  parla  à 
la  Cour  &  dans  la  ville  :  le  premier 
Miniftre  ne  manqua  pas  d'en  instruire 
même  le  Roi. 

Souvent  Clare  avoir  pris  part  aux  fê- 
tes de  la  Cour  \  plus  d'une  fois  devant 
Philippe  IV,  on  avoit  fait  l'éloge  de 
fa  beauté  ;  cependant  ces  louanges  n'a- 
voient  fait  nulle  impremon  fur  fon  efprit. 
Naturellement ,  iiétoit  d'un  caractère  in- 
fouciant ,  un  autre  goût  d'ailleurs  occu- 
pait fon  cœur.  Mais?  après  que  le  Comte 
Olivaies  eut  vanté  de  nouveau  les  attraits 
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de  la  jeune  Donna  ,  il  arriva  que  l'objet 
de  fa  préférence  lui  parut  moins  piquant , 
&  bientôt  lui  devint  indifférent.  Il  écouta 
donc  avec  attention  fon  favori  qu'il  con- 
noirTbit  depuis  long -temps  pour  un  ex- 
cellent juge  des  charmes  d'une  femme. 
Il  prit  la  ferme  réfolution  d'obferver 
avec  foin  la  charmante  Clare  à  la  pre- 
mière fête ,  &  ordonna  à  fon  favori  de 
l'en  faire  refîbuvenir. 

Olivares  s'inclina  &  le  promit.  Cette 
précaution  devint  inutile.  L'œil  du  Mo- 
narque diftingua  Clare  dès  qu'elle  entra 
dans  le  fallon  y  &  elle  Et  encore  bien 
plus  d'impremon  fur  lui  lorfqu'elle  fe  mit 
dans  les  rangs  des  danfeufes  qu'eile  me- 
mçoit  de  furpafler  toutes.  Il  eft  vrai 
que  cette  aimable  fille  n'avoit  jamais 
montré  tant  de  charmes  réunis.  Le  bon- 
heur de  la  tendrelfe  relevoit  l'éclat  de 
fon  teint  ,  &  un  fentiment  plus  doux 
brilloit  dans  fes  yeux  ;  fa  parure  riche 
en  bijoux,  étoit  même  plus  brillante  que 
jamais  ,  quoiqu'elle  ne  fe  fut  parée  que 
pour  ua  feul.  L'envie  faifoit  pâlir  les 
femmes ,  &  un  amour  fans  efpoir ,  fai- 
fuit  rougir  les  jeunes  gens  de  dépit» 
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Maïs  parmi  cette  foule  d'adorateurs  1 
perfonne  ne  regardok  les  charmes  de 
Cîare  avec  plus  d'attention  que  le  Roi 
Philippe.  Il  pouvait  à  peine  concevoir  , 
comment  la  nature  avok  pu  produire 
un  chef-d'œuvre  fî  parfait*  &  encore 
moins  ,  comment  il  avok  pu  l'ignorer 
&  ne  la  pas  remarquer.  Il  la  fixa  conti- 
nuellement y  fon  cœur  avok  befoin  de 
fe  rappeler  fa  grandeur  &  fo  dignité 
royale  ,  pour  ne  pas  faire  connoître 
trop  vifïblement  les  fentimens  d'admi- 
ration &  de  tendreffé  dont  il  fe  fentoit 
pénétré.  Ce  refTouvenir  même  n'étoit  pas 
affez  puiffant,  pour  empêcher  le  Monar* 
que  de  faire  une  démarche  r  qu'on  pour- 
roit  peut-être  traiter  de  bagatelle;  mais 
qu  'on  doit  regarder  comme  un e  hardiefte 
dans  un  Roi  comme  Philippe  IV. 

On  fait  qu'en  Efpagne  le  premier  de 
l'état  étok  fournis  à  l'étiquette  de  la  ma- 
nière la  plus  fcvere.  Falloir- il  fe  mon- 
trer en  cérémonie  ,  fe  préfenter  à  table  ^ 
jeûner  ,  prier,  veiller,  dormir  ,.  fie  peut- 
être  même  s'occuper  de  fes  amours;  cha- 
que pur  il  avoir  des  règles  preferites-  fur 
ce  qu5 ïi  a*ak  a  &ït&  lifoit-oa  fur  Tat- 
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manach  de  la  Cour  :  Sa  Majefté  Très- 
Catholique  partira  aujourd'hui  pour  Aran- 
juez  'y  Sa  Majefté  partoit  réellement  t 
foit ,  qu'elle  fût  de  bonne  humeur  ou  hy- 
pocondre ,  qu'il  fît  de  l'orage  ou  du 
beau  temps.  On  noublioit  pas  de  dé- 
ligner  îa  Donna  avec  laquelle  le  Roi  de- 
voit  danfer  les  jours  de  fête,  &  la  ma- 
nière dont  devoit  être  invitée  cette  Dame* 
Que  l'on  fe  représente  maintenant,  s'il 
eft  pofTible,  l'étonnement  &  la  furprife 
de  tous  les  grands  de  la  Cour  préfens 
i  la  fûts  ,  loifque  le  Roi  Philippe  3  au 
moment  qu'il  fallok  danfer  avec  une 
Dame  des  plus  quaMées  du  Royaume  , 
de  la  famille  la  plus  ancienne  des  Rois 
Pelages  ,  négligea  celte  Dame  noble  & 
refpeâable  par  fon  âge;  fans  faire  atten- 
tion au  refpeâ:  qu*elie  s'efforçoit  de  lui 
txprimer  dans  toutes  fes  actions  t  &  alla 
inviter  Gare  à  la  danfe  ,  en  la  faluant 
avec  un  air  d'amitié  particulière.  Le  gam 
des  batailles,  la  conquête  &  la-  perte  des 
Royaumes  ne  peut  caufer  plus  de  révo- 
lutions dans  les  efprits  que  n'en  fit  naître 
cette  feule  aclion  du  Roi  Philippe.  L'é- 
tennemeat  étoit  générât,  on  s'en  parloit 
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à  l'oreille,  Olivares  même  ne  put  ca- 
cher fa  furprife.  Les  uns  bouillonnoient 
de  rage  &  d'envie  ;  les  petites  âmes  ram- 
poient  &  cabaloient  déjà;  quelques-uns 
étoient  contens  de  la  chofe  ,.  &:  d'autres 
enfin   s'en  fachoient. 

Clare,  qui  feule  étoit  la  caufe  de.  tout 
ce  tumulte,  fut  aufli  la  feule  qui  ne  com- 
prit rien  à  tout  cela:  avec  une  modeftie 
fans  expérience,  elle  ne  favoit  qu'obéir 
à  la  volonté  du  Roi  j  pleine  d'une  inno- 
cence aimable,  mais  timide,  elle  ouvrit 
le  baî  avec  lui.  Son  regard  ,  fon  attitude 
n'annonçoientpas  le  defir  de  vouloir  faire 
«ne  conquête.  Elle .  danfa  avec  Philippe 
IV  ,  le  Monarque  de  l'Efpagne  &  de 
^Amérique  ,  comme  elle  auroit  danfé 
avec  le  dernier  de  fes  chambellans.  Mais 
c'étoit  précisément  cette  décence ,  cette 
fimplicité  naturelle  qui  faifoit  le  plus 
d'imprelTion  fui'  le  Prince.  L'art  hii  étoit; 
allez  familier  ;  mais  la  nature  avoir  quel* 
que  chofe  de  nouveau  pour  lui.  Jamais  ùs 
.regards  ne  s'étoient  fixés  aufîi  long- temps 
&  avec  autant  de  complaifance  fur  au- 
cune belle  de  fa  Cour.  Il  fallut  qu'il  fa- 
rappelât  plus* d'une  fois  c^u'il  étok  Roi  y 


DES    ROMANS.  17 

pour  ne   pas   trop  faire  voir  qu'il  étoit 
homme  ,    &    le  peu    de  mots  qu'il    dîtr- 
à   Clare  après   la    danfe ,    malgré  l'éti- 
quette ,  fervirent  à  le  convaincre  que  cette 
charmante  fille  pofTédoit  non-feulement 
tous  les  charmes  extérieurs,  mais  qu'elle 
prouvoit  par  fes  réponfes  autant  d'efprit. 
Ciare  fut  reprendre  fa  place  ,  &  tout 
le  monde  s'inclina  profondément  devant 
elle;  plufîeurs  Courtifans   s'emprefîèrent 
à  lui  prcfenter    fon  fauteuil  j   toutes    les 
Duchellës  lui   ferrèrent  la   main  au  paf- 
fage.  Cependant  élis  ne  fit  que  très-peu 
d'attention  à  tous  ces  honneurs  ;  elle  s'af- 
fît  à  côté  de  fa  mère  en  riant  ingénue- 
ment ,  tout    ce  qu'elle  eut  d'important 
à    lui    raconter   fut    qu'elle   avoit    bien 
chaud.  Il   n'en  étoit  pas  de  même  de   fa 
nïere  ;  il  s'en  falloit  bien  que  Donna  Ei- 
vire  eût  l'âme  auiTi  tranquille  que  fa  fille; 
plus    familiarifce    avec   les    manières  & 
l'étiquette  de  la  Cour  >  &  plus  habile  dans 
la  connoifîance  du  cœur  humain ,  rien 
ne  lui  étoit  échappé  de  tout   ce  qui  ve- 
noit  de  fe    paffer.     Ce  n'étoit   point   la 
démarche    inconfîdérée    du    Monarque , 
le  langage  de  fes  yeux  ,  le  mouvement 
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des  Courtifans,  ni  la  jaloufie  des  fem- 
mes qu'elle  redoutait.  Elk  lifoit  dans 
l'ame  du  Monarque,  comme  dans  un 
livre  ouvert  ,  ce  qu'elle  avoit  à  craindre 
pour  l'avenir  •  elle  lifoit  de  même  ce 
qui  fe  paflbit  dans  les  âmes  hypocrites 
de  fes  voifins;  &  ne  pouvant  en  augu- 
rer rien  que  de  fâcheux ,  elle  quitta  l'af- 
fembiée  dès  qu'elle  put  le  faire  avec  dé- 
cence. 

Son  premier  foin  fut  d'examiner  Pim- 
prefîion  que  cette  fête  avoit  pu  faire 
fur  Pefprit  de  Clare.  Elle  fut  charmée 
de  voir  que  cette  fille  innocente  ne  fe 
doutoit  pas  feulement  des  fentimens  du 
Roi  ,  elle  avoit  regardé  l'invitation  de 
ce  Prince  comme  un  honneur  à  la  vé- 
rité ,  mais  fans  y  voir  rien  d'extraor- 
dinaire; Elvire  fe  garda  bien  de  lui  ap- 
prendre le  contraire.  Clare  avoit  cepen» 
dant  bien  remarqué  que  le  Monarque 
avoit  de  la  noblefîe  dans  fes  attitudes  ,, 
de  la  dignité  dans  fes  manières  ,  une  dou- 
ceur refpectuettfe  dans  fon  regard  ,  un 
fon  de  voix  gracieux;  Elvire.  reconnut 
a  cette  énumération ,  que  la  vanité  èa 
beau  fexe,  flatté  d'être  remarqué,  fou- 
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tenoit  afîez  bien  fes  droits  ;  &  cette  ré- 
flexion lui  caufa  de  l'inquiétude.  Mais 
ce  qu'elle  diflimula  devant  fa  fiile  ,  l'a- 
mant ne  put  le  taire.  La  figure  d'Alvaro 
à  fa  première  vifite ,  exprimoit  des  peines 
de  tout  genre  ,  qui  demandoient  à  être 
remarquées.  Clare  fut  furprife  de  la  froi- 
deur de  fon  abord,  de  la  brièveté  de  fes 
difcours,  de  la  pâleur  de  fon  vifage. 
Comme  elle  l'accabloit  de  queftions  , 
elle  apprit  bientôt  la  caufe  de  fon  cha- 
grin. Il  h  lui  avoua  avec  la  franchife 
d'un  honnête  homme  &  la  vivacité  d'un 
amant.  Alvaro  convint  qu'il  craignoit  de 
trouver  un  rival  dans  la  perfonne  àa 
Roi.  Un  éclat  de  rire  fut  d'abord  toute 
la  réponfe  de  Clare  :  mais  elle  devînt 
plus  férieufe,  lorfqu'Alvaro  lui  jura  avec 
le  ton  d'un  ami  fincere ,  qu'il  ne  faifoit 
que  répéter  le  jugement  de  toute  la  Cour. 
Elleapprofondiuoit  en  fiîence  cette  idée, 
au  moment  où  Elvire  entra  dans  l'appar- 
tement ;  on  la  pria  de  donner  fon  avis  , 
&  elle  avoua  que  la  conduite  du  Mo- 
narque Pavoit  également  furprife.  Cette 
aimable  fîlîe  ,  affligée  des  craintes  de  fon 
amant  ,    lui    dit   avec  attendrilTemenu 
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Àlvaro 

,  vous  feul  avez  eu  le  pouvoir 

de 

toucher  mon  cœur:,  éh  bien  foyez  sûr, 
que  le  Roi  Philippe  n'aura  pas  celui  de 
vous  l'enlever  ;  je  le  jure  au  nom  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré.  Alvaro  tomba 
à  fes  pieds,  Elvire  fe  jeta  au  col  de 
Clare ,  le  fentiment  leur  ôta  à  tous  trois 
l'ufage  de  la  parole  pendant  quelques 
inftans.  Après  avoir  repris  leurs  fens  , 
ils  arrêtèrent  d'un  accord  unanime  y  que 
Clare  éviteroit  avec  foin  la  préfence  du 
Roi,  &  qu'elle  ne  reparoîtroit  à  la  Cour 
qu'après  fon  mariage. 

Elvire  feignit  une  îndifpofîtion  qui 
fervit  de  prétexte  à  leur  vie  retirée.  Elle 
allégua  différentes  raifons  pour  ne  pas  fe 
trouver  aux  fêtes  de  la  Cour,  ni  à  celles 
qu'Olivaies  s'emprerTa  de  donner  ;  elle 
ne  reçut  que  les  vifîtes  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes,  auxquelles  elle  déclara 
fans .  affectation  l'union  projeté  entre  fa 
fille  &  Don  Alvaro  ;  elle  ne  vouloit  pas 
même  attendre  la  décision  de  fon  pro- 
cès,  &  faifoit  tous  les  préparatifs  pour 
le  mariage  qui  fut  fixé  à  une  époque  très- 
prochaine. 

Don    Alvaro  comptoit   avec    inquié- 
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tude  tous  les  momens  qui  le  féparoit  de 
Clare  ,  &  lui  rendoit  de  fréquentes  vv 
fîtes.  En  entrant  un  jour  chez  Elvire  , 
il  la  trouva  dans  une  fituation  penfive, 
la  tête  appuyée  fur  la  main  droite,  elle  Te 
leva  &  vint  quelques  pas  au-devant  de 
lui  ;  jamais  fa  démarche  ne  lui  parut  fî 
diiîinguce  que  dans  ce  moment;  le  cha- 
grin ,  qui  étoit  empreint  fur  fa  figure, 
ajoutoit  encore  à  fon  air  de  noblefle. 

Don  Alvaro,  lui-elie ,  en  lui  prenant 
la  main  y  lorfque  je  vous  ai  choifi  pour 
mon  gendre,  je  m'étoîs  propoiée  de  par- 
tager avec  vous  toute  ma  fortune.  Mais, 
hélas  !  le  ciel  veut  que  le  malheur  nous 
accable  tous  deux.  — -  Et  quel  malheur  ? 
qu'il  tombe  tout  fur  moi  ;  je  defire  en 
être  fenl  la  victime  ,  s'il  eft  poflible  !  — 
Vous  ne  le  pouvez  pas  ,  &  quand  vous 
le  pourriez,  y  confentirois-je?  Don  Al- 
varo, l'orage  que  nous  avons  vu  fe  for- 
mer ,  &  que  nous  croyions  pouvoir  évi- 
ter ,  nous  a  furpris.  Qui  croyez  vous  qui 
m'ait  honoré  ce  matin  de  fa  vifite?  — 
Ce  n'eft  fans  doute  pas  le  Roi  ?  — Non  , 
mais  un  autre  lui* même ,  une  perfonne 
un  peu  au-deflbus  de  lui ,  mais  plus  puif- 
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fante  que  lui  î  —  Ha  î  Oiivares.  —  Lui- 
même  ,  ce  favori  (î  fier ,    que  Ton   voit 
rarement  chez  l'Infant ,  qui  fait  attendre 
des  Ducs  dans  fon  antichambre  pendant 
dfes  heures  entières,  tk  qui  prend  des  fils 
de  Comtes  ,  fes  égaux ,  pour  pages.  Il  eft 
venu  en  perfonne ,  s'informer  de  ma  fan- 
té  j  &  me  rappeler  qu'il  avoit  été  l'ami 
intime  de  mon  époux,  ce  dont  je  n'ai 
aucune  connoiffance  ;    il    m'a    offert  fa 
prote&ion  &  fes  confeils  ,  afin  de  m'ai- 
der  à  gagner  mon  procès;  je  ne  faurois 
vous  raconter  tout  le  brillant  bavardage 
dont  ce  miniftre  a  bien  voulu  m'hono- 
rer.  —  Il    ne  vous  a  pas   parlé    d'autre 
chofe  >  —  N'eft-ce  donc  pas   affez?  La  vi- 
fite  d'un   homme   de  ce  rang  ne    doit- 
ejle  pas  être  fufpeâe?  —  Non  ,  rien  ne 
me  paroît  fufpecl  î  mais  bien  des  chofes 
me  paroiffent  certaines,  «n forte  que  je 
m'étonne,  qu'il  s'en  foit  tenu  Jà.   11  eft 
trop  ménager   de  fon  temps  ,  trop  iri- 
duftrieux  pour  faire  deux  courfes ,  de  ce 
qu'il  peut  faire  en  une  feule.  —  Eh  bien 
donc  ,  Alvaro ,  pnifque  votre  coçur  pref- 
fent,  ce  que  par  ménagement  je  ne  vou- 
lais   vous    dire   que    peu-à-peu  >  fâchez 
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qu'Oiivares  a  été  plus  loin  ;  comme  j'àf-j 
feclois  de  ne  rien  comprendre  à  fon  lan- 
gage ,  je  le  remerciai  de  tous  fes  offres , 
&  reçus  avec  indifférence  fes  éloges.  Clare 
ne  parut  pas;  il  demanda   de  fes   nou- 
velles deux  fois  ;  j'évitai  foigneufemenc 
toute  promeffe    de  reparoître  bientôt  à 
Ja    Cour  ;   fes  ru  fes  alors  fe  développè- 
rent de  plus  en  plus;  il  me  parla  de  la 
bonté  &   de  la  bienveillance  du  Monar- 
que ,  du  bonheur  que  Clare  pouvoit  en 
attendre,  &  de  fa  libéralité  fans  bornes; 
il  m'avertit  très- particulièrement  du  com- 
pliment dont   il  étoit    chargé  pour   ma 
fille.  Il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  com- 
prendre fon  deffein.  —  Et  votre  réponfe, 
Signora  ?  Je  tremble  !  —Vous  tremblez  ? 
Songez  que  c'eft  pour  la  féconde  fois  que 
vous  m'offenfez  aujourd'hui.— Comment  ? 
—Oui ,  Alvaro ,  &  plus  encore  que  n'avoir 
fait  Olivares.  Ecoutez  ,  je  fuis  Efpagnole , 
d'une  extraction  noble  ,  &  je  n'ai  jamais 
démenti   mon  origine.  Un  efclave,  ac- 
coutumé à  ramper ,  à  vanter  toute  adion , 
fut-elle  honteufe ,  dès  qu'elle  cft  ordon- 
née par  le  Roi  ,    qui  prétend  la  tranf- 
former  en  vertu,  qui  eft  capable  de  tout , 
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pourvu  qu'il  garde  fa  place  un  jour  de 
plus,  enfin  un  Olivaresn'ét.oitpas  fair  pour 
me  connoître  !  Mais  vous  !  —  Oh  !  la  plus 
tendre  des  mères  j  je  vous  ai  ofTerifée. 
C'efr  le  fupplice  le  plus  horrible  pour 
moi  !  Mais  écoutez  madéfenfe  ;  j'aime!  — 
Vous  avez  raifon,  ce  fentiment  excufe 
'  bien  des  chofes  ,  &  vous  fert  de  juftifî- 
cation.  Ecoutez -moi,  vous  ne  doutez 
pas  ,  j'efpere  ,  que  je  n'aie  répondu  au 
Mînïftre  tout  ce  que  l'honneur  &  le  de- 
voir maternel  m'ordonnoit  de  répondre. 
A  quoi  bon  le  répeter?  Je  lui  ai  déclaré 
de  la  manière  la  plus  férieufe  qu'il  aura 
pris  pour  de  l'orgueil ,  que  je  ne  fouf- 
frirois  jamais  que  ma  fille  foit  la  maî- 
trefîe  d'un  Monarque,  quand  même  il 
feroit  le  Souverain  des  quatre  parties  du 
monde ,  &  que  je  ponrrois  encore  moins 
le  permettre  à  prélent ,  vu  qu'elle  étoit 
déjà  promife  à  un  digne  Gentilhomme. 
Il  me  demanda  à  qui  ?  Et  fe  mit  à  lourire 
quand  je  lui  prononce  votre  nom.—  Il 
a  fouri ,  dites-vous  >  —  Oui ,  du  foudre 
d'un  homme  qui  n'a  qu'un  ennemi  fa- 
cile à  vaincre. —Ha!  le  lâche,  le  mi- 
férable,  je  jure  fur  ma  vie...—  Tran- 

quillifez 
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<juillifez-vou$!  je  lui  ai  dit ,  tout  ce  qu'on 
peut  lui  dire.  Il  s'eft  retiré  fort  en  coiere. 
Mais  il  faut  ufer  de  précaution.  —  Oh  , 
ma  mère  î  je  vous  en  conjure  ,  prenons 
les  mefures  les  plus  promptes.  La  béné- 
diction nuptiale  eftle  premier  point  dont 
il  faut  s'occuper.  —  Infenfé  !  &  demain 
vous  ferez  difgracié  pour  la  féconde  fois.— 
Difgracié?  qu'appelez  -  vous  difgracié, 
Donna  :  le  Monarque  ne  m'honorera 
plus  d'un  regard ,  je  ne  me  baifîerai  plus 
devant  lui  comme  un  efclave ,  je  ne  fe- 
rai plus  obligé  de  voler  à  lui  au  moindre 
fîgne ,  de  lui  baifer  la  main  ?  Je  mène- 
rai ,  loin  de  Madrid ,  une  vie  plus  tran- 
quille \  Roi  moi-même  dans  mes  terres  , 
oublié  des  Courtifans ,  je  ferai  adoré  de 
de  mes  vafTaux  ,  dont  je  veux  être  le  pè- 
re. —  Vous  ne  pourrez  ,  peut-être ,  pas 
l'être!  Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 
Vous  favez  que  j'ai  un  procès ,  &  que  la 
moitié  de  ma  fortune  en  dépend  \  vous 
favez  qu'il  eft  gagné  devant  Dieu,  &  qu'il 
devroit  bientôt  l'être  devant  les  hommes.  » 
Je  crains  à  préfent  qu'il  ne  le  foit  jamais. 
Le  Comte  Olivares  m'en  a  menacée ,  & 
vous  favez,  que  c'efl  prefque  toujours  fui- 
Juillet, vollh  1788.  B 
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vant  ce  qu'il  ordonne,  que  les  Juges  pro- 
noncent. Si  je  perds  ce  procès,  ]e  perds 
mes  richeiTes  }  cependant  je  ne  ferai  pas 
encore  réduite  à  la  dernière  mifere}  mais 
Alvaro!  Alvaro  !  cette  fermeté  ,  cette  ré- 
fignation  de  votre  part  6k  de  la  mienne 
ne  levé  pas  tous  les  obftacles.  Le  point 
le  plus  difficile  i  je  vous  l'ai  caché.— 
Encore  quelque  chofe?  —  Vous  &  moi 
nous  fommes  fujets  du  Roi.  Lifez  cette 
lettre  qu'Olivares  m'envoya  une  heure 
après  fa  vifite.  —  Comment ,  le  tonnere 
aufli-tôt  que  l'éclair  ?  Ha,  je  divine  ,  je 
devine  le  langage  du  miférable!  [il  lit.] 
«  je  vous  félicite  de  tout  mon  coeur , 
n  Donna  Elvire;  vous  avez  glorîenfement 
»  foutenu  une  épreuve  a  laquelle  mille 
*»  mères  auroient  fnccombé  ;  le  langage 
^  que  j'ai  été  obligé  de  vous  tenir,  d'à»- 
3>  près  les  ordres  du  Roi ,  n'étoit  qu'une 
*>  feinte.  Il  a  pris  votre  réponfe  avec  ad- 
«  mirât  ion  ;  ck  il  récompenfera  avec  une 
»  bonté  royale,  une  vertu  auffirare.  Lui- 
■  »>  même  ,  il  veut  fervir  de  père  à  Clare; 
»  il  veut  lui  donner  un  époux  par- 
*  mi  les  premiers  de  fa  Cour  :  c'ell:  pour- 
w  quoi  il  vous  çiéfend  le  mariage  projeté 
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»  avec  Don  Alvaro  de  Sugnetz  ».  La  let- 
tre échappa  des  mains  d' Alvaro  ;  un  trem- 
blement de  colère  agite  tous  fes  mem- 
bres ,   &   l'oblige  de  s'affeoir  ;  il  ne  peut 
plus   proférer   que  ces  mots  :  quelle  in- 
famie !   quelle  infamie  !  —  Du   courage  , 
Alvaro  ,  tranquillifez-vous!  finiriez   votre 
kélure,  ce  h'eft  qu'une  lettre.  Alvaro  re- 
prend la  lettre  ,  &  en  continue  la  lecture  en 
ces  termes.  «  Il  s'oppole  à  l' union  de  Don 
»  Alvaro  de  Sugnetz  ;  il  la  défend  fous 
>->  peine  de  la  perte  de  tous  les  biens   de 
»  part  &  d'autre.  Cela  vous  paroitra  fé- 
«  vere,  mais  c'eft  véritablement  une  bonté 
s»  royale  \  ainfi  ,  je  ne  doute  pas  que  Don- 
»  na  Eivire  n'obéîfle  aux  ordres  de  fon 
jj  Roi  ».  Signé,  Comte  Olivares. 

Ah  ciel ,  s'écria  Don  Alvaro  ,  s'il  y 
a  une  juftice  divine,  elle  punira  l'hypo- 
crite qui  écrivit  une  pareille  lettre  ,  & 
le  tyran  voluptueux  qui  en  donna  les  or- 
dres. Adieu  ,  Donna  Eivire  ,  il  faut  nous 
quitter.  —  Qu'eft-  ce  donc  ,  que  voulez- 
vous  faire  ?  où  allez-vous  >  —  Abandon- 
ner Madrid.  Je  ne  veux  pas  vous  enve- 
lopper dans  ma  chute.  Je  ne  dois  pas 
exiger  que. . .  •  Oh ,  Donna  Eivire ,  les  pa- 

B  2 


%l         BIBLIOTHEQUE 

rôles  me  manquent ,  je  ne  puis  exprimer 
ce  que  je  fens.  Mais  mon  cœur  connoît 
fes  devoirs.  Que  le  ciel  bénifîè  Clare  &c 
Eîvire*,  eiles  étoient  toutes  les  deux  dans 
l'intention  de  me  rendre  le  plus  heureux 
des  mortels.  Mais  elles  doivent  écouter 
un  Roi  qui  menace;  ce  feroit  une  injof- 
tice  à  moi  de  les  en  détourner.  Je  vous 
rend  votre  promeflè  ;  mais  mon  cœur 
Je  déchire.  Comme  il  vouloit  fuir,  El- 
vire  l'arrcte;  &  le  prenant  par  la  main  avec 
attendrifïemert ,  elle  lui  dit:  non  ,  Don 
Alvaro,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  nous  nous 
quitterons.  Je  vous  demande  encore  une 
réponfe  à  la  queflion  que  vous  fait  mon 
propre  cœur.  —  Ordonnez  ,  &  j'obéis.^*- 
Ce  petit  coffre  que  voilà  renferme  mes 
diamans  &  ceux  de.  ma  fille;  &  quelques 
milliers  de  piaftres  en  papiers  sûrs.  Ces 
moyens  ne  font  pas  fuffifans  pour  bien  vi- 
vre, j'en  conviens,  cependant  ilsfervirom  k 
f.ous  garantir  delamifere.  Si  avec  ces  foi- 
bles  reilburees  &  notre  confiance  en  la 
Providence  ,  Clare  &.  Elvire  pouvoient 
flair  dans  quelque  contrée-paifible  ;  dans 
quel  qu'île  éloignée  de  cette  partie  du 
Blonde,  fi  elles  étoient  réfolues  d'y  vivre 
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&  d'y  mourir  hdelies  a  la  vertu  -y  de  re- 
non  ter  à  tout  ce  que  la  patrie  a  de  plus 
doux  ,  de  plus  riche  &  de  plus  attrayant  ; 
Don  Alvaro ,  aurions^nous  bien  un  con- 
ducteur? Alvaro,  la  regardant  un  moment 
avec  étonnement.  Eil-ce  une  Romaine, 
dit-il,  que  j'entends  parler?  EU: -ce  l'ex- 
prefîion  d'un  fentiment  héroïque ,  ou 
feulement  une  épreuve?  Oh  !  Donna  El- 
vire,  fi  cette  réfolution  eft  ferieufe,  le 
bras  d'Àivaro  vous  protégera,  fallût-il 
aller  aux  extrémités  du  monde;  ce  cœur 
ne  battra  que  pour  Clare.  —  Voilà  ma 
main,  puis-je  compter  fur  vous  ?  —  Pour- 
riez-vous  en  douter ,  Donna?  —  Eh  bien y 
que  cette  nuit  foit  l'époque  de  notre  fuite  l 
Je  vous  charge  de  nous  procurer  des  che- 
vaux ,  un  domeftique,  &  tout  ce  qu'il, 
faut  pour  le  voyage.  •*•  Arrêtez,  Donna 
Elvire  ;  arTurément  je  fuis  à. vous  pour 
toujours  ;  mais  je  vous  demande  trois  jours 
de  délai  ;  je  vous  en  conjure.  —  Com- 
ment y  vous  pourriez  tarder,  vous  ne  pen- 
fez  donc  pas  ?  ...  —  Je  penfe  à  tout  ;  mais 
écoutez  ,  &  jugez-moi.  Je  conçois  qu'un 
tyran  méfiant  &  voluptueux  fera  cpieF 
nos  démarches,    qu'un  raviffeur  furieux 
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nous  pourfuivra  ,  j'avoue  qu'il  eft  inté— 
reliant  de  nous  hâter.  Mais,  Signera, 
je  fuis,  comme  vous  favez,  le  fils,  le 
fils  unique  &  cher  d'un  père  refpe&a- 
ble  ;  je.  fais  fa  feule  confolation.  Il  vit 
retiré  à  la  campagne,  ne  dois-je  pas  lui 
apprendre  ma  réfolution ,  &  les  raifons 
qui  preiï'ent  mon  départ,  afin  que  fa 
Lénédiéiion  nous  conduife.  D'ailleurs  mon 
devoir  exige  que  je  m'occupe  de  lui  avant 
de  quitter  mes  amis  &  ma  patrie  ,  & 
que  je  lui  fafTe  au  moins  mes  adieux.  — 
EmbrafTez  -  moi  î  embrafTez  -  moi  !  Don 
Alvaro.  J'attendois  de  votre  part  de  la 
vertu,  au  courage  &  de  la  réfignation  : 
mais  ce  refp"c£t  filial  met  le  comble  aux 
ftntimens  que  j'ai  pour  vous,  &  mainte- 
nant ma  confiance  eft  fans  bornes.  Puis 
elle  appela  fa  fille  en  lui  difant  ;  viens, 
Clare  ,  viens  admirer  ton  tendre  amant, 
non-feulement  pour  l'amour  qu'il  te  por- 
te ;  mais  par  fes  rares  vertus ,  qui  aflurent 
ton  bonheur  pour  l'avenir. 

Cette  charmante  fille  parut ,  &  fe  jeta 
dans  les  bras  de  fon  epoux  futur,  avec  la 
pudeur  d'une  vierge  &  l'enchantement 
que  produit  la  pofléffion.  de  l'objet  qu'on 
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aime.  Clare  m'entendoitl  elle  m'enten- 
cioic  !  voilà  tout  ce  qu'Alvaro  put  profé- 
rer. Après  s'être  prodigué  mutuellement 
les  careiTes  les  plus  tendres,  Clare  lui  dit 
avec  un  excès  de  tendrefie  ;  mais ,  fuis- 
je  digne. d'être  aimée  de  toi,  Alvaro!  la 
manière  dont  elle  difoit  ces  paroles,  la 
rougeur  de  (on  vifage,  le  plaifir  qui  agi- 
toit  toute  fa.  perfonne  lui  prêtaient  une 
éloquence  incomparable.  Alvaro  fentit 
tout  fon  bonheur  ;  il  jura  à  fa  bien-aimée 
une  fidélité  éternelle  &c  inviolable  ;  ivre 
de  joie  &  de  plaifir  ,  il  fembloit  craindre 
que  tant  de  tranfports  ne  fulîent  qu'un 
fonge. 

Pénétrée  d'un  fentîment  de  tendrefTe 
maternelle ,  Eivire  contempla  pendant 
quelques  momens  cette  fcene  attendrif- 
fante  ;  elle  parut  avoir  oublié  fes  pei- 
nes dans  cet  inftant  heureux ,  mais  revenue 
de  cette  ivreife,  tout  changea  de  face; 
fon  œil  devint  fombre  ,  la  pâleur  cou- 
vrit fon  vifage,  fes  traits  n'annoncèrent 
que  le  chagrin.  En  un  clin-d'œii  fes  yeux 
s'enflammèrent  de  nouveau  ,  le  iang  re- 
monta dans  [es  joues  avec  rapidité  ;  & 
du  ton  le  plus  allure  ck  le  plus  coura- 
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geirx  elle  s'écria  :  non  ,  non!  ce  couple 
qui  s'aime  tendrement  mérite  le  bonheur 
le  plus  parfait,  je  ne  dois  pas  le  [aider 
iTianqucr  de  moyens  pour  être  heureux  ! 
Ma  réfolution  eft  prife;  le  facrifïce  en  eft 
fait.  Clare  &  Aivaro  regardoient  leur 
niere  avec  cette  attention  qui  cherche  à 
connoître  le  fens  caché  des  paroles  que 
l'on  ne  comprend  pas.  Quelle  réfolution? 
quel  (acriikc?  lui  demandoient^ils  tous 
les  deux  à  plufieurs  reprifes? 

Ne  me  prefTez  pas ,  leur  dit  Elvire  7 
vous  faurez  tout;  mais  il  n'en  eft  pas  temps 
encore.  Ce  que  j'ai  envie  de  faire  pour 
vous ,  eft  peut-être  plus  difficile  y  plus  pé- 
nible que  de  facrifier  fa  vie  même  \  ce- 
pendant je  le  ferai  avec  plaîfir  ,  pour  vo- 
ire bonheur  &  pour  le  mien.  Je  vous  con-. 
jure  feulement. . . .  Non  !  je  ne  puis  en- 
core rien  découvrir.  Quittez-nous  à  pré- 
fenc  ,  Don  Aivaro;  pour  quelques 
heures  ;  nous  ne  fuirons  pas,  je  fef- 
père.  —  Nous  ne  prendrons  pas  la  fuite  , 
Donna  ?  —Peu  de  queftionsl  &  encore 
moins  de  chagrin  !  J'efpere  que  nous  ne 
fuirons  pas.  Cependant  faites  le  prépara- 
tifs néceifaires  en  cas  que  nous  y  foyons 
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forcés ,  &:  foyez  sûr  que  Clare  eil  à  vous. 
Don  Alvarofe  retira,  &  aufli-tôt  El- 
vire  écrivit  en  ces  termes  à  Olivares-.  «  Le 
»  fens  de  votre  lettre  ,  Comte,  &  le  def- 
»  fein  du  Monarque  font  allez  clairs..   Si 
»  vous  avez  jufqu'à   préfent  admiré  fé-* 
jî  rieufement  ma  fermeté ,  la  réfolurion 
h  que  je  viens  de  prendre ,  vous  paroîtr» 
>?  peut-être  extraordinaire.  Je  fuis  prête 
35  à  tout  ce  que  mon  Roi  m'ordonne.  Il 
»?  y  a  cependant  un  point ,  fur  lequel  ma 
»  confcience  demande  à  être  tranquilli- 
sa fée  y  il  ne  faut  qu'un  mot  de  la  bou- 
»>  che  de  fa  Majellé.  Une  audience  auprès 
»  d'elle ,  fait  Tunique  objet  de  me  dcfirs»^ 
Elvire  ne  fe  trompa  pas.  On  s'étoit  at- 
tendu auifi  peu  à  fa  réllfrance  vertueufe 
qu'à  fa  condescendance  actuelle.  Ce  chan- 
gement fit  prefque  foupçonner  une  fuper- 
chérie  ;   cette   demande  d'une  audience 
parut  être  une  rufe  de   fa  part.   Cepen- 
dant Olivares  courut  chez  le  Roi  j  il  lui 
affura  que  dans  deux  jours  Clare  auroitr 
appris  combien    il  eft  doux  de  repofetr 
dans  les  bras  d'un  Prince  -f  &  il  badma' 
avec  lui ,  fur  la  confcience  mourante  de 
là  merc,  On  promu  une  audience  peuir 
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le  lendemain  ;  non  fans  la  prévenir  des 
difpofitions  favorables  du  Roi. 

L'amour  du  Monarque  devenoit  p ref- 
iant ,  il  fe  croyoit  sûr  d'être  bientôt  heu- 
reux ;  cependant  il  fut  embarraffé  & 
baiffa  les  yeux  au  moment  qu'Elvire  entra 
chez  lui.  Elle  fe  jeta  tout  de  fuite  à  fes 
■pieds;  mais  il  la  releva ,  &  elle  lui  adtefFa 
les  paroles  fuivantes. 

«  Que  votre  Majelté  me  pardonne  ,  fî 
j'ofe  parler  à  mon  Souverain  avec  cette 
franchife  ,  qui  feule  peut  rendre  les  fenti- 
mens  du  cœur;  pardonnez,  Sire  ,  fi  fans 
détour  &  fans  introduction,  je  fuis  a  fiez 
hardie  pour  vous*  faire  une  quehYion  !  — 
De  quoi  s'agit-il?  parlez  fans  contrainte, 
Donna  Elvire.  —  Éft-ii  vrai,  comme  îe 
Comte  Olivares  me  l'a  affuré  fur  fon  hon- 
neur ,  eft~ii  vrai  que  Clare  ma  file  ait 
pu  gagner  le  cœur  de  votre  Majeité  >  Le 
Monarque  fut  d'abord  interdit.  Et  s*îl 
en  étoit  ainfil  dit-il  après  quelques  mo- 
mens  de  filence,  &  d'une  voix  contrain- 
te. —  Ah!  Sire,  je  ne  vous  ferai  pas  en- 
tendre le  langage  que  m'ordonnent  1a 
vertu  &  le  devoir  de  mère.  Je  fuivrai 
les  ordres  de  mon  Souverain.  Ma  propre 
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main  conduira  Gare  dans  cet  apparte- 
ment :  mais  j'ai  quatre  mots  à  dire;  je  les 
crois  capab'les  de  faire  impreiîion  fur  vo- 
tre ame,  la  Religion  aura  plus  de  pou- 
voir que  l'amour ,  la  loi  l'emportera  fuc 
la  pafTion  ! 

Que  voulez-vous  dire?  vous  m'étonnezJ 
parlez ,  Donna  ,  qu'eft-ce  donc  ? 

Sire  ,  Clare  eji  votre  fœur. 

Ma  fœur,  s'écria  Philippe  avec  fur- 
prife  ;  Clare  eft  ma  fœur!  répcta-t-il, 
en  portant  fur  Eivire  un  regard  farou- 
che ,  comme  fi  elle  lui  eût  apporté  la 
nouvelle  de  la  perte  de  fon  trône.  Aufli- 
tôt  il  baiiTa  la  vue  ,  accablé  de  honte  & 
d'incertitude.  Elvire  garda  le  fîlence, 
comme  fi  elle  n'avoit  plus  rien  à  dire. 
Il  n'eft  pas  pofUble  !  reprit  le  Prince  ; 
vous  venez  me  raconter  une  fable  :  — 
Hélas  une  fable  !  ah  puiffai-je  être  auiïi 
innocente  devant  le  tribunal  de  ma  con- 
feience  ,  comme  je  l'ai  été  jufqu'à  prélent 
aux  yeux  du  monde.  — Mais  Philippe  III 
fentit  pour  la  mère  de  Clare  ce  que  Piii- 
lippe  IV  fent  aujourd'hui  pour  la  fille. 
Lespréfens  >  les  menaces,  les  flatteries:— * 
oh  épargnez-moi  la  honte  r  Sirel  j'étois 
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jeune  ,  mon  époux  étoit  vieux  ;  votre  père 
avoit  aufli  un  Olivares  qui  favoit  l'ait 
de  faire  des  conquêtes  !  Pendant  la  guerre , 
tandis  que  Don  Al  ouzo  combattoit  con* 
tre  la  France,  &  que  fon  abfence  me  fai- 
fbit  paffer  de  triftes  &  ennuyeux  mo- 
mens. .  .  »  Mon  Prince  y  le  refte  eft  aifé 
à  deviner ,  &  trop  pénible  à  raconter 
pour  une  femme,  qui  airrort  defiré  d'en- 
fermer ce  fecret  avec  elle  dans  le  tom- 
beau» Voici  le  portrait  de  votre  père  ; 
jugez,  s'il  lui  r'effemble  1  le  Jour  qu'il  me 
Je  donna  fut  le  dernier  de  mon  repos!  — 
Ciel  l  c'eft  fon  portrait  1—  Sire  ,  quelque 
réfolution  que  vous  puifliez  prendre  fur 
le  fort  de  Clare,  vous  êtes  maître  du 
choix  -,  je  vous  conjure  feulement  par  les 
mânes  de  votre  père  >  par  votre  couronne 
loyale  j  de  -m'accorder  une-  feule  grâce. 

Quelle  eft-el le?  dit  Philippe  avec  fierté.— ~ 
Si  la  voix  de  la  Religion  vous  eft  plus 
chère  qu'un  defîr  paffager  ;  (î  je  mérite  quel- 
que reconnoiffance  pour  vous  avoir  fait 
éviter  un  incefte  ;  je  vous  fupplie  de  m'ac- 
der  Don  Alvaro  pour  l'époux  de  ma  fille* 
Je  lui  ai  donné  ma  parole,  &  il  poffede 
fon  cœur»  Ah  %  il  eft  afle£  dur  d'avoir  été 
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infidelle  a  mon  époux  ,  que  je  ne  le  foie  pas 
également  au  gendre.  —  J'y  réfléchirai. — 
Perfonne  ne  fait  le  fecret  que  je  viens  de 
confier  à  votre  Majefté,  la  feule  de  mes 
femmes  qui  a  fu  ma  foiblefTe  eft  morte 
il  y  a  lor.g-temps}  Clare  regarde  comme 
fon  père  ,  celui  que  tout  le  monde  re- 
garde pour  tel;  puis- je  efpérer?...—  Je 
ferai  ce  qui  convient  &  ce  qui  me  plaira» 

Donna  Eivire  fe  retira.  Malgré  la  hau- 
teur du  Monarque  fortement  exprimée 
dans  fes  dernières  paroles ,  il  ne  put  ca- 
cher le  combat  de  fon  ame. 

Il  auroit  bien  voulu  fecouer  le  joug 
des  devoirs  de  Prince  &  d'homme  ,  ce- 
pendant les  loix  de  la  Religion  étoient  la- 
crécs  pour  lui  \  il  en  avoir  été  inftruit  dès 
le  berceau ,  &  ces  loix  faifoient  le  tour- 
ment de  fon  ame.  Leslnquifiteursavoient 
eu  foin  de  fon  enfance  ,  &  avoient  fait 
fon  éducation.  La  beauté  de  Clare  d'ua 
côté  &  l'excommunication  de  l'autre  r 
agitoient  fon  efprit  tour-à-tour.  OJivaresr 
fon  confident ,  avoit  envie  de  fe  ranger 
du  côté  de  Clare  y  cependant  il  changea 
bientôt  de  façon  de  penfer  y  dans  la  crainte 
que  ce  crime  ,  s'il  venoità  être  divulgué  ^ 
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ne  fût  mis  fur  fon  compte  par  quelques- 
uns  de  Tes  ennemis ,  &  que  fon  nom  , 
déjà  haï  du  peuple,  ne  le  fût  encore  da- 
vantage. Il  prit  donc  le  parti  de  détour- 
ner le  Roi  ;  fon  avis  joint  à  l'horreur  in- 
térieure qu'éprouvoit  Philippe,  l'empor- 
tèrent enfin.  Le  Monarque,  en  apparence  , 
prit  le  parti  de  fe  montrer  généreux  ;  & 
un  billet  du  favori  annonça  à  Donna  El- 
vire ,  que  fon  Souverain  approuvoit  non- 
feulement  le -mariage  de  Clarc  avec  Al- 
varo  ,  mais  qu'il  vouloit  encore  en  faire 
les  frais ,  &  qu'il  aiTuroit  à*  fon  gendre  le 
premier  Gouvernement  vacant. 

Don  Aîvaro  étoit  chez  Elvire  lorfque 
ce  billet  arriva.  Ses  yeux  la  fixoient  pen- 
dant qu'elle  le  lifoit.  Elvire  fans  dire  un 
feul  mot,  lui  préfenta  le  billet.  11  eft 
difficile  de  fe  faire  une  idée  de  fa  fur- 
prife  à  cette  faveur  inattendue-,  pkifieurs 
fois  il  relut  le  billet,  tantôt  à  haute  voix, 
tantôt  bas ,  &  doutoit  encore  s'il  en  com- 
prenoit  bien  le  fens;  il  regardoit  Elvire 
&  Cîare^  qui  paroillbient  dans  un  éton- 
nement  égal  au  (ien  1,  quelques  momerîs 
après,  Elvire  mit  fin  à  cette  fituation 
finguliere,  en  lui  demandant:  eh  bien  , 
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Don  Alvaro,  mon  éloquence  n'a-t-elle 
pas  fait  des  miracles  ?  En  vérité  ,  srécria- 
t*  il*,  je  n'y  comprends  rien  \  Je  vous  con- 
jure, ma  mère  ,  de  me  dire  d'où  vient 
ce  changement  imprévu  ? 

Jouifions  du  bonheur  ,  fans  chercher 
d'où  nous  le  tenons.  Il  eft  de  votre  de- 
voir de  faire  une  vifite  au  favori ,  &  de 
remercier  le  Roi ,  s'il  eft  poiîible.  Faites 
ces  démarches  ,  &  nous  nous  parlerons 
après. 

Don  Alvaro  s'éloigna  avec  ohéifîance. 
En  vain  Cîare  demanda  l'explication  de 
ce  myftere  ;  fi  tout  le  monde  avoit  eu 
la  même  diferétion  qu'Elvire  ,  jamais  ce 
fecret  n'eût  été  divulgué.  Mais  le  Comte 
Olivares  n'étoit  pas  engagé  à  fe  taire. 
Bientôt  ce  favori  en  fit  la  confidence  à 
fon  protégé  ;  celui-ci  à  fon  amante  ;  cel- 
le-ci  à  fa  fœur  ;  cette  fœur  à  un  autre 
Courtifan  j  enfin  le  lendemain  ce  fecret 
fut  la  nouvelle  de  toute  la  Cour.  Cha- 
cun en  fut  furpris  ;  car  jufqu'a  préfent ,  qui 
que  fe  foit  n  avoit  douté  de  la  vertu  d'El- 
vire.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éton- 
nant, c'eft  que  plufieurs  perfonnes  afTu- 
rerent  que  depuis  nombre  d'années  elles 
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s'étoient  doutées  de  quelque  chofe  de  fem> 
blable.  Enfin  à  force  d'en  parler;  on  finit 
par  trouver  que  Clare  reflembloit  au  feu- 
Roi ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  un  feul  trait 
du  vieux  Don  Alfonfe. 

Une  nouvelle  de  cette  nature  parvint 
bientôt  aux  oreilles  de  Don  Alvaro.  Déjà 
les  préparatifs  pour  le  mariage  Ce  faî- 
foicnt  avec  diligence  \  El  vire  n'avoît  plus 
befoin  d'attendre  la  décifion  de  Ton  pro- 
cès j  &  dans  deux  jours  ce  couple  heureux 
devoit  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
Dans-  cet  intervalle ,  un  ami  jaloux  dit 
bonheur  d' Alvaro  ,  lut  rapporta  le  bruit 
qui  couroit  far  la  natfTance  de  Clare  y  &: 
lui  nomma  les  perfonnes  de  quiiltenok 
cette  nouvelle.  Don  Alvaro  fut  frappé 
d'étonnement  y  un  frifïbn  parcourut  tous 
fes,  membres  y  il  comprit  auili-tôt  le  mo- 
tif du  changement  des  difpofrtions  du 
Roi,  .&  trouva  le  mot  de  l'énigme  du 
compliment  que  lui  fit  le  Comte  Qliva- 
res  en  fouriant ,  fur  fon  alliance  avec  un^ 
Ror  aufFi  noble* 

Ce  qui  auroit  pu  paroitre  avantageux: 
pour  maint  Courtifan,  lui  fembla  avec 
ladibn  %  une  alliance  peu  digne  de  lui  j.mais 
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ce  qu'il  regardoit  encore  comme  très- 
humiliant,  c'ctoit  l'idée  de  s'être  trompé 
fur  les  fentimens  d'Elvire.  Il  quitta  promp- 
tcment  cet  ami  perfide  ;  &  après  avoir  re- 
cueilli fes  fens ,  il  courut  chez  fa  belie-mere. 
Elvire,  qui  fe  connoifîbit  en  phifio- 
nomie ,  lut  aifément  fur  celle  d'un  hom- 
me qui  agifïbk  avec  autant  de  fran- 
chife,  que  Don  Alvaro.  A  peine  étoit-il 
entré  dans  ion  appartement,  qu'elle  re- 
marqua l'agitation  de  fon  ame  ,  &  lui 
en  demanda  la  caufe.  Il  chercha  d'abord 
à  déguifer  fes  fentimens  ;  maïs  fon  in- 
térieur étoit  fi  orageux  qu'il  ne  put  fe 
contenir.  Elvire  lui  épargna  l'embarras 
d'achever.  Don  Alvaro,  lui  dit-elle  les 
larmes  aux  yeux,  avez-vous  jamais  eu  un 
reproche  à  me  faire  depuis  que  vous  me 
connoiflez  ?  ai-je  jamais  déguifé  la  ve-j 
rite?  y  a-t-il  l'ombre  d'un  doute  feule- 
ment fur  ma  vertu  ?  fur  ma  probité  ?  — 
Aucun  !  —Vous  reiTbuvenez-vous  de  mon 
attendriffement ,  lorfque  vous  &  Ciare 
étiez  prêts  à  défier  la  fortune?  Vous  réf. 
fouvenez-vous  de  mon  ferment  ?  du  fa- 
crifice  pénible  -que  je  réfolus  de  faire 
pour  votre  bonheur  l  —  Oui,  Elvire,  je 
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m'en  refîbuviens.  —  Vous  n'aurez  pas  ou- 
blié la  prière  que  je  vous  ai  faite  ?  La 
prière  de  ne  jamais  douter  de  ma  vertu  , 
pas  même  pendant  quelques  initans?  Vous 
n'aurez  pas  oublié....  —  Alvaro  l'inter- 
rompit avec  chaleur  ,  en  lui  difant  non  , 
Signora ,   non!   jamais;    &    il  je  l'eu  (Te 

fait,    ces  larmes,  ce  repentir Hat 

c'en  eft  aflez ,  je  vais  de  ce  pas  aller  pu- 
nir le  premier  lâche  qui  ofera  vous  ca- 
lomnier, fût-ce  Olivares  lui-même.  Ar- 
rête ,  s'écria  Elvire  :  infenfé  ,  qu'allez- 
vous  faire?  détruire  l'édifice  d'un  bon- 
heur que  nous  avons  élevé  avec  tant  de- 
peine  ,  le  détruire  peut-être  pour  jamais? 
Ai- je  dit  un  mot  encore  de  mon  inno- 
cence? Comment.,  Signora,  feroit-il  pof- 
fible?  Calmez  vous,  Alvaro;  ne  cher- 
chez point  à  troubler  votre  bonheur,  je 
vous  en  conjure  ;  la  naiflance  de  Claie 
cft  fans  tache  ,  n'en  doutez  pas ,  mais  il 
eft  nécefïaire  de  ne  point  encore  réfuter 
ce  bruit.  Eh  bien,  faites  ce  que  bon  vous 
femble  !  mais  répondez-moi  auparavant? 
Quand  vous  demandâtes  Clare  pour  vo- 
tre époufe  ,  ne  vouliez-vous  uniquement 
que  la  fille  de  Don  Alonzo  ?  Une  belle 


DES    ROMANS.  43 

&  jeune  perfonne  eft-eîle  déshonorée  I01T- 
que  îe  fang  du  Roi  coule  dans  fes  vei- 
nes? Cette  faute,  il  elle  exifte,  ne  peut 
être  imputée  qu'à  moi;  éh  ne  dois-je  pas 
feule  en  fupporter  la  honte  ?  Mais  j'efpere 
qu'un  jour  vous  tous. .  . .  Aîvaro,  foyez 
fourd  aux  propos  •,  obéiffez  aveuglément 
à  une  mère  qui  vous  aime  :  la  main  de 
Clare  err  à  vous ,  prenez-la  fans  héfiter  \ 
vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
Le  ton  d 'El vire  en  prononçant  ces  pa- 
roles ,  avoit  quelque  chofe  de  fi  touchant , 
elle  infpiroit  tant  de  confiance,  que  Don 
Alvaro  fe  précipite  à  fes  genoux  ,  baife  fa 
main  avec  attendriffement ,  lui  promet 
que  Clare  ignorera  tout  ce  qui  s'efè  paffé, 
&  que  fous  peu  d'inftans  elle  fera  obéîe. 

Le  mariage  effectivement  fut  célébré 
deux  jours  après  avec  une  magnificence 
digne  du  bienfaiteur  &  du  Monarque  des 
deux  Indes.  Don  Alvaro  reçut  à  l'autel 
fon  époufe  des  mains  de  fon  Souverain. 
Philippe  lui-même  para  le  col  de  Clare 
d'un  bijou  attaché  à  une  chaîne  d'or.  Cela 
eit  bien  permis  à  un  frère,  lui  dit-il  tout 
bas  ;  &  fans  attendre  fa  réponfe ,  il  fe 
tourna  promptement  vers  Alvaro,  qu'rl 
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gratifia  du  Gouvernement  de  Barcelone 
&  de  Catalogne.  A  peine  Alvaro  voulut- il 
exprimer  fa  reconnoiffance  ,  que  Philippe 
l'interrompit  en  lui  ajoutant  qu'il  étoit 
bien  jufle  que  ce  fût  un  de  fes  païens 
qui  obtînt  ce  titre  important.  Alvaro  ainfl 
que  toute  la  Cour  le  comprit  parfaite- 
ment: Elvire  en  rougit  ;  mais  le  moment 
qu'elle  attendoit,  n'étoit  pas  encore  venu. 
Après  le  repas  vraiment  royal  \  &au 
moment  où  la  danfe  alloit  commencer, 
Elvire  s'approcha  du  Monarque,  qui  s'en- 
tretenoit  avec  fon  favori ,  Se  qui  s'étoit 
propofé  d'ouvrir  le  bal  avec  Gare:  cette 
tendre  mère  avoit  un  air  timide  j  mais 
noble;  avant  qu'elle  fe  mit  à  parler,  on 
la  regarda  avec  inquiétude;  &  dès  qu'elle 
eût  commencé  chacun  fe  prelTa  autour 
d'elle.  Sire ,  les  bontés  dont  vous  m'avez 
honorée,  dit-elle,  fe  font  répandues  fur 
mes  enfans  avec  tant  de  fpîendeur  ,  qu'el- 
les m'enhardiffent  à  demander  encore  une 
nouvelle  grâce  à  votre  Majefté.—  Quelle 
eft-elle?  —  G'efr  le  pardon  d'une  crimi- 
nelle qui  ofa  ofFenfer  votre  Majefté.  =: 
Une  criminelle  envers  moi  ?  qui  eft-elle  ? — 
Moi-même  1  moi-même,    ajoutait-elle 
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en  fe  profiernant  à  les  genoux  ,  &  je  con- 
fefie  ici  aux  pieds  de  mon  Roi ,  que  j'ai 
voulu  le  tromper  j  &  que  mon  cœur  eft 
allez  endurci  pour  ne  point  fe  repentir 
d'avoir  réuffi.  Cependant  s'il  eft  permis 
à  un  criminel  de  fe  défendre,  s'il  y  a  un 
Roi  au-deflus  de  tous  les  Rois  de  la  terre  ; 
que  le  Roi  Philippe  daigne  écouter  une 
femme  en  préfence  de  toute  fa  Cour  ^ 
&  qu'il  la  juge  en  fui  te. 

Les  fiers  Grands  d'Efpagne  fe  regar- 
doient  avec  étonneraient;  qui  de  nous, 
difoient-ils,  oferoit  parler  ainfi?  Ils  s'en* 
tretenoient  à  l'oreille  ;  le  Roi  même  éprou- 
voit  une  efpece  de  confufïon.  Après  un 
moment  de  filence ,  le  Monarque  dit  à 
Eivire.  Levez- vous  ,  &  parlez.  Non ,  Sire , 
répondit-elle  ,  je  dois  refter  à  vos  genoux, 
je  ne  prétends  juftifier  que  mes  motifs 
dans  refpoir  d'obtenir  mon  pardon. 

Oh!  mon  Prince  ,  lorfque  Don  Alonzo 
fentit-les  approches  de  la  mort,  il  prit 
ma  main  &  me  dit  :  veille  fur  la  vertu 
de  Clare  ;  elle  fera  belle }  mon  ame  eft 
prête  à.  quitter  cette  dépouille  mortelle, 
&  je  t'en  conjure  pour  la  dernière  fois, 
veille  fur  elle!  Je  le  jurai,  avant  d'avoir 
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fini  le  ferment,  il  expira.  J'ai  donc  dû,  Sire, 
tout  hafarder  pour  remplir  mon  devoir- 
j'ai  dû  repondre  comme  j'ai  fait  au  grand 
Miniftre  qui  m'étoit  envoyé  par  vous*  & 
après  avoir  lu  fa  lettre,  j'avois  pris  la  réfo- 
lution  de  fuir  ,  de  quitter  mes  rîchefïès  , 
mon  rang  &  mon  bonheur  pour  fauver 
ma  vertu  ,  ma  fille  &  mon  gendre.  — 
Et  Don  Alvaro  ?  —  Il  étoit  réfolu  de  nous 
accompagner.  Puniiïcz-Ie,  vous  pouvez 
méconnoître  l'amour  &  méprifer  ia  gé- 
nérosité. Oh  mon  Roi  !  fommes-nous  cou- 
pabJes  d'avoir  fait  plus  de  cas  de  la  vertu 
que  de  la  grandeur  humaine.  Témoin  de 
l'amour  réciproque  de  mes  enfans ,  j'eus 
l'idée  de  tout  facrifier  ,  vos  bontés ,  ma 
vie  ,  même  ma  réputation,  pour  leur  bon- 
heur \  je  pris  donc  la  réfolucion  hardie  , 
de  lutter  par  artifice  contre  votre  puif- 
fance  ;  mais  il  par  un  effort  généreux  ,  je 
me  fuis  fourni fe  à  rougir  vis-à-vis  de  mon 
Roi ,  je  dois  à  la  mémoire  d'un  époux  que 
j'honore  ,  le  défaveu  public  des  bruits 
qui  fe  répandent  avec  rapidité  dans  le  cer- 
cle de  la  Cour.  Je  déclare  donc  formel- 
lement que  Clare  n'a  jamais  été  alliée  a 
votre  Majefté.  Eh  !  fi  le  premier  des  hom- 
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mes  avoit  fu  taire  l'aveu  que  je  lui  fis  du 
contraire  ,    pour    conferver    fans    tache 
l'honneur  de  ma  fille,  le  fecret  de  cet  en- 
tretien   feroit    mort  avec   moi. —  Com- 
ment,  Donna ,  votre  témérité. ...—  Va 
peut-être  trop  loin;  cependant    l'indul- 
gente bonté  de  votre  Majefté  daignera 
confidérer  que  le  bruit  feul  qui  fe  répand 
de  bouche  en   bouche ,  qui  effraya  même 
la  vertu  d'Alvaro,    me  force  aujourd'hui 
à  porter  un  fécond  chef  d'accu  fation  contre 
moi. —Où   eft  le  juge  qui  doit  décider; 
qu'elle  fourberie!  Eh  bien  ,  &  le  ponrait 
de  mon  père  ...  —Votre  Majefté  avoit 
oublié  la  chaîne  d'or  que  feu  votre  père 
lui-même,  mit  au  col  du  mien  ,  6k  à  la- 
quelle ctoit  attaché  le  portrait  de  ce  Mo- 
narque   encore  jeune.  Je  le  jure  ici   en 
préfence  de  Dieu  ,  Alonzo  feul  fut  mon 
époux  &  le  p.re  de  Clare.   Grand  Roi  , 
les  liens  du  iang  étoient  facrés  pour  toi. 
Tu    peux  payer  richement   la  faveur  de 
mille  belles  ,  mais  la  fille  d'Elvire  a  un 
cœur   qui  fe    contente  de   la  vertu.    Je 
vais  par-tout   où    tu    l'ordonneras  ,   foit 
dans  un  couvent ,  foit  dans   un  défert , 
foit  en  prifon.  Eh  !    de  grâce  ne  punis 
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pas  ces  deux  enfans,  qui  font  innocens. 
Elvire  fe  tut  ;  {on  regard  n'étoit  pas 
timide  ;  cependant  elle  baiffoit  la  tête , 
comme  fi  elle  attendoit  fon  jugement 
avec  fou  million.  Jamais  Prince  ne  s'efr. 
trouvé  peut-être  dans  une  pofition  pa- 
reille à  celle  de  Philippe.  Il  fe  voyoit 
hautement  accufé  d'être  voluptueux  & 
oppreiTeur;  il  étoit  évident  que  la  crainte 
feule  du  crime ,  infpirée  par  la  Religion, 
avoit  opéré  fes  bontés  ,  &  qu'il  avoit  été 
trompé.  Son  coeur  étoit  en  proie  à  la 
honte,  à  la  colère  ,  aux  defirs  renahTans  ; 
fa  fierté  étoit  mortifiée.  Aucun  ennemi 
ne  l'avoit  offenfé  comme  Elvire  ;  ék  ce- 
pendant il  ne  pouvoit  refufer  fon  admi- 
ration a  celle  qu'il  haïffoit  dans  fon  cœur; 
mais  pour  la  punir ,  il  falloit  être  injurie 
aux  yeux  de  toute  l'Efpagne  ,  de  toute 
l'Europe  peut-être. 

Ce  combat  intérieur  de  Philippe  étoit 
violent,  &  la  fcene  très-importante  par 
la  foule  &  le  genre  des  fpectateurs.  Dans 
une  attente  morne ,  tous  les  yeux  fixoient 
le  Monarque  pour  favoir  à  quoi  il  fe  dé- 
tideroit.  Les  amis  d'Eivire  la  regardoient 
avec  un  attendrilTement  mêlé  de  crainte; 

fes 
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fes  ennemis  ne  paroilToient  avoir  d  autre 
fentiment  que  celui  de  l'admiration  pour 
elie.  Mais  au  moment  même,  Ciare  & 
Alvaro  fe  précipitèrent  aux  pieds  du  Roi  -y 
plufieurs  des  principaux  Nobles  du  Royau- 
me s'approchèrent  du  fiége  du  Monar- 
que ,  dans  le  defTein  d'intercéder  pour 
ce  couple  charmant.  Ce  mouvement  re- 
tira le  Roi  de  fes  méditations  &  de  fis 
doutes»  Il  leur  fit  figne  de  le  taire. . . . 
Après  une  courte  paufe  3  levez -vous, 
dit-il,  je  ^ous  pardonne  à  tous,  &  je 
confirme  ce  que  j'ai  ordonné  jufqu'à  pré- 
fent.  Un  cri  général  témoigna  le  con- 
tentement de  laiTembiée  ;  tlvire  &  Tes 
enfans  voulurent  de  nouveau  embraflèr 
fes  genoux,  il  s'échappa  avec  une  promp- 
titude qui  fembloit  compromettre  la  gran- 
deur royale,  8c  fe  retira  dans  fon  appar- 
tement pour  quelques  inltans  ;  il  ne  per- 
mit qu'au  Comte  Oîivares  de  le  fuivre. 
Quelques  politiques  prétendirent  que  le 
favori  avoit  blâmé  la  générofité  de  Ton 
Maître;  d'autres  plus  fages  penfoient , 
qu'il  l'avoit  plutôt  confirmé  dans  fes  fen- 
timens;  car  les  Courtifans  mêmes  ne 
font  pas  affez  corrompus,  pour  ne  pas 
Juillet,  vol  IL  1788.  C 
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applaudir  quelquefois  à  la  vertu  des  autres» 
Le  Monarque  revint  après  une  courte 
abfence  retrouver  la  compagnie  ,  &  vit 
tout  le  monde  emprefïe  autour  ci'Elvire 
pour  la  féliciter;  Ion  vifage  étoit  auiîi 
gai  que  s'il  n'étort  rien  arrivé.  La  moitié 
de  la  nuit  fe  pafïa  dans  les  plaifirs.  — 
Allez  bientôt  à  Barcelone,  Don  Alvarol 
c'eft  tout  ce  que  Philippe  dit  en  riant , 
îorfqu'il  eut  ouvert  -le  bai  avec  Clare.  Les 
deux  époux  fuivirent  ce  confeil.  Donna 
Elvire  les  accompagna  j  le  ces  trois  per- 
fonnes  furent  toujours  comblées  de  gloire, 
de  bonheur  &  d'amour. 


ta 


DES    ROMANS. 

51 

ESTELLE, 

ROMAN     PASTORAL. 

Par  M.  DE  Florian,  Capitaine 
de  Dragons  9  &  Gentilhomme  de  Son 
Altejfe  SéréniJJime  Monfeigneur  le  Duc 
de  Penthievre  ;  des  Académies  Fran* 
çoife ,  de  Qdadrid,  de  Florence ,  de 
Lyon ,  de  Ni/mes  ,  d'Angers,   &c.  &c. 

Rura  mihi  Bjgui  que  placent  in  vallibus  aranes. 
Flumina  âmo  ,  fylvafque  ingloriu-s. 

Cecrg.  Lit/,  z. 


I   voL  in-lly  Paris  y  1788. 
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o  u  S  ne  cherchons  point  à  faire  connoîrre 
M.  de  Florian  }  plus  connu  par  fon  nom  &  Tes 
Ouvrages  que  par  les  éloges  que  nous  en  pour- 
rions faire.  Mais  en  avouant  que  nous  n'avons 
pu  nous  refufer  au  plaifir  d'inférer  dans  notre 
Bibliothèque  un  Ouvrage  auflï  jufrement  célè- 
bre qu'Eftelie  ,  nous  nous  croyons  obligés  de 
prévenir  les  reproches  qu'on  ne  manquera  pas 
de  nous  faire  ,  d'en  avoir  changé  les  proportions 
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&  le  (tyle  C'cft  une  collection  d'eflampes  que 
rous  préferuons  au  publia.  Qui  pourroit  nous 
blâmer  d'avoir  choifi  pour  les  copier  les  tableaux 
des  meilleurs  maîtres?  Nous  ofons  croire  que 
dans  cette  vafte  Galerie,  où  font  réunis  tant 
de  morceaux  de  difTérens  genres  ,  quelques-uns, 
peut-être  ,  n'ont  rien  perdu  en  payant  par  nos 
mains.  D'autres,  fans  doute  ,  dépouillés  des 
grâces  d'un  ityle  foigné ,  nombreux  &  fleuri , 
feront  reftés  au-deiïbus  des  Originaux,  &  pro- 
bablement Eftelle  fera  de  ce  nombre»  Notre  ex^ 
trait,  privé  du  charme  d'un  coloris  toujours  frais , 
toujours  brillant  &  naturel,  fera  dépourvu  du 
principal  attrait  de  cette  jolie  paflorale.  Mais  (î 
nous  avons  fu  lui  conferver  le  mérite  d'une  gra- 
vure fîdellement  exécutée,  fi  nous  avons  pu  ren- 
dre la  correction  du  defiin,  la  pureté  des  traits, 
la  grâce  des  attitudes,  &  faire  un  choix  bien  en- 
tendu parmi  les  ornemens  acceffoires ,  nous 
aurons,  autant  qu'il  éroit  pofïïble,  atteint  Pef» 
fet  général.  Nous  n'ofçrions  nous  flatter  d'avoir 
rempli  parfaitement  cette  intention;  mais  les 
défauts  de  notre  Ouvrage  feront  ceux  de  l'Ar- 
tifte  plutôt  que  ceux  du  genre  ;  &  quelque 
nombreux  qu'ils  foient ,  il  y  a  3  ce  me  femble, 
dans  l'original  tant  de  charme  &  d'intérêt ,  qu'il 
eft  impoiuble  que  l'analyfe  la  moins  heureufe 
n'en  conferve  pas  quelques  traces.  Ceux  de  nos 
Lecteurs  qui  connoifient  Eftelle  fe  plaindront 
fans  doute  de  ce  que  nous  en  avons  retranché: 
Ci  quelques-ut  s  par  hafard  ne  l'ont  pas  lue,ti!g 
nous  l'aurons  gré  peut-être  de  ce  que  nous  l5ur 
©iïrons. 
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J  E  te  faine ,  ô  belle  Occkanie,  terre  juf-" 
tément  célèbre,  &  fuitement  chérie;  pays 
cher  à  la  gloire,  aux  arts,  aux  amours. 
Tu  donnas  nanfarfce  à  des  fages,  à  des 
guerriers.;  tu  nourris  des  favans;ton  beau 
ciel  ir.fpira  les  Poètes  ,  &  créa  les  chan- 
fons  :  fous  tes  ombrages  naquit  &  fe  eon* 
fer  va  l'amour  champêtre  fimple  &  paifî- 
blfr.  Terre  féconde  en  Héros  ,  en  talens* 
en  fruits,  cm  tiéfois ,  je  te  faille. 

Et  vous  ,  -Bergères  de  -mcn  pays,  (a) 
dont  nu  chapeau  de  paille  pare  modeite* 
réélit  les  traits,  dont  la  beauté  fans  a\t5 
dont  lès  mœurs  douces  &  pures,  rap- 
pellent l'antique  (implicite  de  la  vie  paf- 
toraie  ;  fufpendcz  vos  jeux  pour  écouter 
mes  chants.  Puifle  votre  cœur  s'attendrir  * 
puilTent  vos  beaux  yeux  verfer  des  pleurs 
fur  rhiïtoire  d'une  de  vos  compagnes. 

Sur  les  bords  du  Gardon  ,  au  pied  des 


(a)  On  fait  que  le  Languedoc  eft  la  patrie 
de  M.  le  Chevalier  de  Fiorian.  Cet  Académi- 
cien fera  fans  doute  un  des  hommes  célèbres 
qui  auront  leplusfait  d'honneur  à  cette  Province» 
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hautes  montagnes  des  Cevennes ,  entre  la 
ville  d'Anduze  &  le  village  de  MafTanne, 
s'érend  un  vallon  charmant  auquel  fes 
agrémens  ont  fait  donner  a  jufte  titre  le 
nom  de  Beau-rivage.  Non  loin  de-là  vi- 
voient,  au  fiecle  de  Louis  XII,  des  Ber- 
gers &  des  Bergères  dignes  des  beaux 
lieux  qu'ils  habitoient.  Leurs  troupeaux 
paifïbient  en  commun  dans  les vaftes  prai- 
ries où  ferpentent  les  eaux  du  fleuve.  Des 
chiens  terribles-fàifoient  la  garde  du  côté 
des  montagnes  ;  &  les  Fadeurs  &  les  Ber- 
gères ,  aflis  enfemble  fous  les  berceaux 
de  figuiers  &  d'acacias,  dont  la  rive  eft 
bordée  ,  jouiffoient  des  doux  plaillrs  que 
donnent  un  beau  ciel ,  un  bon  Roi ,  l'in- 
nocence &   l'égalité. 

La  plus  belle  ,  la  plus  tendre  &  la  plus 
vertueufe  de  ces  Bergères  étoit  Efteîle  :  le 
plus  aimable  &  le  plus  pafHonné  des  Bergers 
étoit  Némorin.  L'amour  qui  les  unifient 
étoit  né  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  eux.  Né- 
morin y  dès  fa  première  enfance ,  fuivoit 
à  la  prairie  les  pas  d'Ëfielie  ,  portoit  à  fes 
cotés  fa  pannetiere  &  fa  houlette  ,  cueit- 
îoit  pour  elle  des  bleuets  dont  elle  aimoit 
à  parer  fes  cheveux  noirs,  partageoit  avec 
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elle  la  figue  &  la  mate  enlevées  à  l'arbre 
voifin  ,  &  quelquefois  lui  aidoit  à  tendre 
un  pisge  à  la  gfive  affamée  qui  venoit 
près  d'eux  becqueter  le  genièvre  ou  l'aly- 
fier.  Leur  innocente  amitié  étoit  connue 
de  tout  le  village  de  Maffanne  qu'habitok 
Eftelle.  Elle  étoit  refpecléc  de  tous  les 
bons  cœurs  ;  &  fon  père,  le  vieux  Ray- 
mond ,  ni  la  fage  Marguerite,  fa  mère, 
n'en  prirent  aucune  alarme  jufqu'a  un 
événement  qui  vint  les   éclairer. 

C'étoit  au  commencement  du  mois  de 
Mai  :  le  jour  deftiné  pour  la  tonte  des 
brebis  étoit  arrivé  :  cette  occupation  im- 
portante eft  ,  fuivant  l'antique  ufage  , 
mêlée  de  jeux  champêtres.  Les  Bergers 
silis  en  cercle*  dépouillent  de  leur  toifon 
les  paifïbîes  animaux ,  effrayés  a  la  vue  des 
longs  cifeaux  qui  femblent  les  menacer. 
Le  cliquetis  du  fer  ,  les  chanfons  des 
jeunes  Bergères  ,  &  les  éclats  de  la  joie 
commune  le  mêlent  au  fon  des  mufettes  \ 
l'écho  répète  au  loin  ce  bruit  confus. 
L'heure  du  repas  fait  cefïer  les  dan» 
fes  &  les  chants.  Une  troupe  nombreufe 
s'aflied  autour  d'une  longue  table.  L'exer- 
cice &  la  famé  réveillent  i'appétit  -y  uns 
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gaieté  vive  &  bruyante  piréflde  à  la  con- 
verfation.  Le  bouquet  parfumé  du  muf- 
cat  excite  le  rire  &  Ja  joie.  On  quitte 
la  table  peur  l'ouvrage  avec  le  même 
plaîfir  qu'on  avok  quitté  l'ouvrage  pour 
la  table.  Les  heures  s'écoulent ,  &  la  jour- 
née finit  remplie  par  Je  travail,  le  plaifir 
&  l'amour. 

Le  foîr  arrive ,  &  volt  naître  de  nou- 
veaux jeux,  Un  bélier  orné  de  rubans  & 
de  guirlandes  ,  eft  propofé  pour  le  prix 
clu  combat  du  chanr. 

Il  eft  adjugé  à  un  Berger  nommé 
Hclion  ,  parent  d'Eftelle,  qui  étoit  venu 
des  bords  de  Ja  Durante  pour  voir  fa 
famille.  Le  PaHeur  Provençal  reçoit  Je 
prix  des  mains  des  Vieillards,  &  vient 
l'ofFrir  à  fa  jeune  cou  fine ,  en  lui  de- 
mandant un  feul  baifer  pour  récompenfe. 

Némorin ,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans  ,  avoir  paru  trop  jeune  pour  entrer 
en  lice.  Mais  cet  afpeél  excitant  fon  cou- 
rage &  fon  émulation  ,  il  s'avance  vers 
Helîon  ;  le  prix  n'eft  pas  à  vous  ,  lui  dit*- 
il ,  vous  ne  m'avez  pas  vaincu. 

On  rit  j  on  applaudit.  Le  prix  eft  re- 
mis entre  les  mains  des  Juges,  Ncnioria 


DES     ROMANS.  57 

après  avoir  appelé  Ifidore,  celui  des  en- 
fans  de  fon  âge  qu'il  aîmoit  le  plus,  pré- 
vient i'afTemblée  en  fa  faveur  par  un 
difcours  modefte  ,  &  annonce,  en  rou- 
giflant ,  qu'il  va  chanter  l'amour. 

Pendant  qu'il  chante,  Ifidore  l'accoTH" 
pagne  fur  fa  flûte.  Un  air  tendre  &  animé 
donne  un  nouveau  charme  aux  paroles , 
&  raffemblée  à  la  fin  de  chaque  cou- 
plet applaudit  au  refrain  qui  ramené  ces 
deux  vers  : 

Des  Bergers ,  des  Princes  le  Rsi 
N'eit-il  pas  Enfans  comme  moi. 

D'une  commune  voix,  on  décerne  le  prï* 
au  jeune  Berger.  Tranfporté  de  joie,  il 
court  au  bélier  qu'il-  a  penne  a  fouîever^ 
Akié  par  Ifidore  &  tous  les  enfans  en-» 
chantés  du  triomphe  cr'un  des  leurs  ,  ri  1er 
porte  aux  pieds-  d'Eftelle.  J'ai  chanté  l'a* 
iriour^  lui  dit- il ,  l'amoilf  m'a  fait  vain- 
cre^ c'eft  pour  que  le  prix  foit  à  vous» 

Efteile  roirgir>&  regarde  fa  mere^quï 
lui  permet  d'accepter  le  préfent.  Mais- 
il  faut  en  donner  le  prix.  Les  enfans  de^ 
sua&dent  à   grands   cris  cpie  la-  Bergers 
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embraiTe  Némorin  ;  les  Juges  l'exigent^ 
fes  pareils  le  lui  ordonnent.  Eftelle  j  ver- 
meille comme  la  fleur  de  l'églantier , 
penche  fa  tête  vers  le  jeune  Berger  ,  qui 
reçoit  à  genoux  le  premier  baifer  de 
l'amour.. 

La  vicloire  ,:  le  piéfent  &  le  baifer 
enflamment  leur  ardeur  mutuelle.  Leur 
penchant  croit  avec  l'âge  ,  fe  développe, 
&  devient  une-pailion  qui'  ne  doit  jamais 
s'éteindre.  Le  père  d'Eftelle  voit  leurs* 
feux,  &  s'en  afflige.  Il  avoit  promis  fa 
fille  à  «if  Laboureur  de  Lczan.  Rigide 
observateur  de  ra  parole  ,  il  eût  mieux 
aime  mourir  que  d'y  manquer.  Bon  perer 
bon  époux,  mais  peu  tendre,  &  par  con- 
féquent  peu  induigrnt,  il  regardoit  com- 
me foiblefle  tout  fentiment  qui  n'étoit 
pas  un  devoir. 

Vainement  il  avoir  interdit  à  Ncmo- 
rin  l'entrée  de  fa  maïïbn  ,  &  défendu  à 
la  fille  de  lui  parler.  Chaque  jc.ir  ils  fe 
voyaient  à  la  prairie  :  leurs  yeux  fe  ren- 
fcontr  oient  ,  leurs  cœurs  fe  devin  oient  > 
&  fans  fe  parler  ]çs  deux  amânsfavoient 
s'entendre* 

Les  craintes  de  Raymond  redoublent 
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Il  fe  rend  un  matin  ch*»z  Némorin  ;  Se 
d'un  air  févere ,  lui  demande  un  moment 
d'entretien.  Le  Berger  écoute  en  trem- 
blant. Le  père  d'Efielle  lui  déclare  qu'il 
a  promis  fa  fille  au  fils  d'un  ami  ,  d'un 
bienfaiteur  qui ,  en  mourant  y  a  reçu  fon 
ferment.  Me  promettez-vous,  ajoute  le 
vieillard  ,  tandis  que  l'amant  d'Elielle 
interdit  ne  peut  proférer  une  parole  9 
me  promettez-vous  de  fuir  EfteJle,  de 
quitter  les  lieux  qu'elle  habite?  Si  cti 
effort  eft  trop  grand  pour  vous  ,  mon 
parti  eft  pris,  j'arrache  ma  fille  à  fa  pa- 
trie ,  à  fes  parens ,  a  tout  ce  qu'elle  ai- 
me. Je  cours  l'unir  avec  Méril  ,  enfuite 
nous  pafTerons  la  mer  pour  habiter  on 
vous  ne  ferez  pas. 

Némorin  fu'Toqtié  de  doulenr  ,  trouve 
a  peine  allez  de  force  pour  faire  le  fer- 
ment exigé.  Orphelin  &  libre  de  difpofer 
de  fon  fort  _,  il  fuira  auffi  loin  qu'on  }e 
defîre.  Je  partirai  dès  ce  jour  ,  dit-il  à 
Raymond  :  nommez  vous-même  le  lieu 
de  mon  exil  ou  plutôt  de  ma  fépufture. 
Je  vous  demande  feulement ,  lui  dit  fe 
vieillard,  de  pafTer  le  Gardon.  Promet!-' 
tez-moi  de  ne  le  repafler  jamais.  Le  Ber- 
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ger  fait  un  effort  pour  donner  cette  tes- 
ribJe  promeffe,  l'articule  avec  peine,  6c 
s'évanouit  avant  d'avoir  fini  de  Ja  pro- 
noncer. 

Les  foins  de  Raymond  le  rappellent  a 
la  vie.  11  repouiïe  doucement  des  fecours 
importuns  y  &  le  père  d'Eitelle ,  atten- 
dri de  tant  d'amour  &  de  tant  de  vertu , 
fe  promet  d'en  rccompenfer  le  jeune  Pa£ 
teur.  Il  prend  dans  cette  intention  le 
chemin  du  beau  vallon  de"  Remiftan. 

Némorin  ,  revenu  à  lui ,  court  che^ 
fon  ami  :  Itidore  ctoit  abfent.  Il  revient  y 
&  Ces  pas  le  conduifent  devant  la  mai- 
fon  d'Efteiîe  :  tout  étoit  fermé.  Le  mal- 
heureux amant  s'arrête,.  &  regarde  cette 
maifon  qu'habite  celle  qu'il  aime  ,  cette 
fenêtre  où  fouvent  il  l'a  vue ,  cette  pe- 
loufe  fur  laquelle  il  vint  tant  de  fois  at- 
tendre l'aurore  &  fa  maKieife.  —Et  je  n'y 
viendrai  plus,  s/écrie-t-il ,  &  je  ne  la- 
verrai  plus  l 

Un,  banc  de  pierre  étort  auprès  de  la: 
porte  y  Némorin  lui-m«mc  l'y  avoit  placé 
poux  qu'Efteile  pût  s'y  repofer  le  loir  en» 
revenant  de  la  prairie*  Le  Berger  en  pleurs, 
fe  laifie  tomber  fur  cette  pierre },  &  d'une 
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main  tremblante,  il  y  grave  avec  on  cou- 
teau les  adieux  à  Eftelle.  Regagnant  en- 
fuite  trirlcment  fa  demeure,  il  raflem- 
ble  fon  troupeau,  fe  fait  fuivre  de  fon 
bon  chien  y  le  fidèle  Médor  ,  &  s'ache- 
mine à  pas  lents  vers  le  pont  de  Ners  , 
où  il  doit   paffer  le  fleuve. 

Arrivé  près  du  pont,  il  héfîte,  il  ne 
peut  fe  reioudre  à  faire  ce  pas  fatal  qui 
va  l'éloigner  pour  jamais  de  tout  ce 
qu'il  aime.  Couché  fous  un  Olivier, 
l'infortuné  Parleur  jette  un  dernier  regard 
fur  la  vallée;  &  donnant  a  fa  voix  l'ac- 
cent le  plus  douloureux  ,  il  exprime  dans 
fes  chants  tous  les  regrets  dont  il  eft  pé- 
nétré» 

Cependant  Eflelle  impatiente  de  revoir 
fon  amant  ,  &  de  réparer  le  jour  que 
fon  père  lui  a  fait  perdre  en  Tempe- 
chant  de  fortir  ,  fe  levé  avec  l'aurore.  Elle 
va  trouver  Ja  jeune  Rofe  ,  fa  compagne., 
fon  amie  ;  &  toutes  deux  s'empreffenr  de 
conduire  leurs  troupeaux  à  la  vallée.  Hé- 
las 1  elle  n'y  trouve  point  Ncmorin  :  elle 
l'y  attend  en  vain.  La  journée  fe  paife 
fans  qu'elle  ofe  demander  de  fes  nou- 
velles r  fans   c^ue  peifonne  vienne  lui  ea 
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dire.  Eftelle,  inquiète,  affligée,  regagne 
le  village  de  bonne  heure  ,  &  s^affeoit  k 
fa  porte  en  voyant  rentrer  Ton  troupeau  : 
les  cara&eres  gravés  par  ion  amant  frap- 
pent fes  regards  ;  elle  s'emprefTe  de  lire  7 
&  trouve  ces  triftes  mots. 

Adieu,  Bergère  chérie, 
Adieux  mes  feules  amours  y 
Je  vais  quitter  la  prairie , 

Où  tu  venois  tous  les  jours» 

« 
Exilé  far  l'autre  Rive  , 
J'y  parlerai  de  ma  foi  5 
Mais ,  hélas  y  ma  voix  plaintive 
N'y  viendra  plus  jufqu'à  toi» 

Ne  pleure  pas,  mon  Amie, 
J'ai  peu  de  temps  à  foufFrir. 
Tout  mal  eefle  avec  la  vie» 
Et  qui  te  fuit  va  mourir. 

Eftelîe,  Ht,  s'étonne,  s'afflige.  Elle  ne 
peut  rien  comprendre  à  cet  exil  dont  elle 
ne  connok  pas  la  eau  Te.  Marguerite  voit 
Ibr^  inquiétude  ;  &  d'un  air  attendri  luï 
en  demande  îe  iujet.  Eftelle  ,  fans  répon- 
dre j  lui  montre  cts  mots  écrits  qui  font 
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couler  fes  pleurs.  La  tendre  mete  vou- 
droir  à  Tinitant  s'informer  de  Némotin,. 
demander  ce  qu'il  eil  devenu;  mais  Ray- 
mond ,  qui  vient  de  rentrer  chez  lui ,  ap- 
pelle fa  femme  &  fa  fille. 

Il  les  fait  fouvenîr  de  la  parole  qu'il 
a  donnée  ,  leur  annonce  l'arrivée  de  Mé- 
ril  ;  &  leur  déclare  que  forcé  de  faire 
un  voyage  àMaguelonne  \  il  veut  fetrer 
certe  union  avant  fon  départ.  Le  mariage 
fe  fera  dans  trois   jours. 

Raymond  ►  après  ces  paroles  >  fort  pour 
aller  au-devant  de  Méril.  La  bonne  Mar- 
guerite a  pénétré  dans  le  cœur  de  fa  fille: 
elle  la  plaint,  la  confole ,  la  c ar elTe  ; 
mais  elle  ne  lui  donne  aucun  efpoir  ; 
je  faurai  pleurer  avec  toi ,  lui  dit-elle  , 
fâche  obéir   avec  ta  mère. 

A  peine  Efteiîe  avoit  eu  le  temps  d'ero- 
brader  fa  mère  &  de  la  remercier ,  Ray- 
mond e(l  déjà  de  retour,  &  Méril  l'ac- 
compagne, 

«  Le  jeune  Laboureur  fe  préfente  avec 
»  pins  de  franchife  que  de  grâce.  Sa  figure,, 
vt  moins  agréable  que  nobie  annonçoic  ce 
»  calme  lérieux  que  donne  l'auflere  vertu* 
»  Ses  yeux  peu  animés,  eherehoient  EfteHfc 
»  fans  avoir  l'air  de  Temprellement  ?>» 


64        BIBLIOTHEQUE 

Son  compliment  affeâueux  fans  être 
galant  embarraiTe  la  Bergère*  qui  rougit 
fans  répondre.  Le  fouper  fe  prépare.  Or* 
fe  met  à  table.  Mérii ,  aiîis  à  côté  d'Ef- 
teile ,  ne  s'entretient  qu'avec  Raymond» 
Le  vieillard  ,  vers  la  fin  du  repas ,  veut 
faire  valoir  fa  fille  ;  il  l'engage  à  faire 
entendre  fa  jolie  voix.  Eftelle  obéit  mal- 
gré fa  répugnance.  Elle  commence  ei> 
tremblant  une  chanfon  que  Némorin  lui 
a  voit  apprife. 

Ces  vers  qu'il  avoit  faits  pour  elle  ,  îe 
fem  iraient  qu'ils  expriment ,  le  caractère 
doux  &  tendre  du  chant  qui  les  accom- 
pagne ,  tout  porte  le  trouble  dans  l'ame. 
affligée  d'Eilelle.  Son  cœur  fe  gonfle,  fa 
voix  s'embarrafïè  ,  fa  timidité  redouble  j 
elle  ne  peut  achever  la  chanfon. 

On  fe.  fépare.  Méril  enchanté  de  fa 
future  compagne  ,  fe  retire  chez  fon  on- 
cle Frofper ,  qui  demeurok  au  village 
de  Mafïanne.  Raymond  feint  de  ne  pas 
appercevoir  le  chagrin  de  fa  fille.  Mar- 
guerite la  preffe  d'aller  prendre  du  repos* 
Eftelle  obéit,  vient  faluer  fon  père  ,  fe 
jette  dans  les  bras  de  fa  mère  qu'elle  prefle 
fortement  contre  fon  cœur  \  en  détour- 
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nant  fon  vifage  pour  cacher  fes  larmes, 
elle  gagne  en  foupiram  l'afyle  où  du  moins 
elle  pourra  pleurer. 


LIVRE     SECOND. 

Ils  font  cruels ,  les  chagrins  d'amour. 
Mais  que  de  douceurs  fe  mêlent  à  Tes  pei- 
nes !  ni  le  calme  d'un  cœur  infenfible  ,  ni 
les  plaifirs  de  l'amour-propre ,  ni  i'éclae 
de  l'opulence,  ne  peuvent  remplir  un 
cœur.  C'eft.  à  l'amour  ,  c'eft.  à  la  venu 
qu'il  appartient  de  combler  le  defic  in- 
fatiable  de  félicité  dont  la  fource  eiî  dans 
notre  ame.  Enfans  du  ciel,  marchez  tou- 
jours unis;  &  fi  dans  votre  route,  vous 
rencontrez  les  malheurs  ou  les  chagrins , 
foutenez-vous  mutuellement.  L'orage  p?S- 
fera,  les  nuages  fe  dilîiperom  ;  &  vous 
en  goûterez  mieux  le  fpe&acle  d'un  ciel 
d'azur,  brillant  au  loin  de  tous  les  feux 
du  foleil. 

Le  fommeil  n'approche  point  des  yeux 
d'Eftelîe.  Le  départ  de  fon  amant ,  fes 
adieux  »  ce  mariage  fi  prochain  la  trotu 
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blent  &  l'occupent».  Elle  fonge  au  mot 
de  l'autre  Rive  qui  fe  trouvoit  dans  les 
adieux  de  Némorin  ^  <k  fe  détermine  à 
defeendre  les  bords  du  Gardon  pour  en 
apprendre  des  nouvelles. 

Dès  que  le  jour  a  paru  ,  Eftelle  court 
à  la  vallée ,  elle  y  laifTe  ion  troupeau 
fous  la  conduite  de  Rofe ,  &  fuivie  feu- 
lement de  fon  mouton  favori  j  le  même 
que  Némorin  lui  avoir  donné  le  jour 
où  il  vainquit  Hélion  ,  elle  defeend  le 
long  du  fleuve  du  côté  du  pont  de  Ners. 

La  Bergère,  en  marchant  avoit  les  yeux 
fixés  fur  l'autre  côté  du  fleuve  -,  &  iorf- 
que  le  terrein  inégal  ou  couvert  de  bois  , 
empêchoit  fes  regards  de  s'étendre  fur  la 
plaine,  elle  chantoit  *  &  fe  flattait  que 
Némorin  pourroit  l'entendre.  Ses  regrets 
fembloient  s'adrefTer  à  un  agneau  chéri; 
c'étoit  ce  bel  agneau  qu'elle  redemandoît 
aux  échos.  Son  amant  ,  s'il  ctoit  dans  le 
voifinage  ,  reconnoîtroît  fa  voix,  il  fau- 
roit  pénétrer  le  fens  de  cet  ingénieux 
emblème. 

Eftelle,  continuant  fa  marche,  par- 
vient auprès  de  Maruéje ,  &  voit  un 
troupeau  dans  la  prefqu'ile  que  forme  le 
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Gardon  en  cet  endroit.  Nul  Berger  n'efr 
auprès.  Mais  une  des  brebis  qui  ie  corn- 
poient  fe  met  à  bêler.  Auiïi-tôt  le  mou- 
ton d'Efïclîe  fe  jette  à  la  nage ,  traverfe 
Je  fleuve  ,  ck  court  en  boudillant  fe  mê- 
ler au  troupeau  qu'il  recornoît.  Le  fidèle 
Médor  paroît.  Bientôt  d'un  maiHf  d'à- 
zerolliers  qui  ombrageait  une  vieille  ma- 
fure,  Eflelle  voit  lortir  un  Berger  : 
c'étoit  Némorin.  Se9  vétemens  en  defor- 
dre  ,  Tes  yeux  éteints  ck  les  joues  déco- 
lorées ,  annonçaient  la  triftefTe  dont  il  étoit 
pénétré. 

Il  s'avançoit  à  pas  lents  vers  Ton  trou- 
peau ,  quand  le  mouton  d'Efteile  vint  a, 
lui  pour  le  carelTer.  Le  Berger  le  regarde, 
s'arrête 3  jette  les  yeux  fur  Fautre  rive. 
11  voit  Eflelle  immobile,  appuyée  fur  fa 
houlette  ,  jetant  fur  lui  des  yeux  at- 
tendris. 

Tous  deux  veulent  s'avancer  l'un  vers 
l'autre  :  tous  deux  s'arrêtent  aux  premiers 
flots  du  fleuve  ,  &  fe  regardent  quelque 
temps  en  filence.  Eflelle  le  rompt  enfin  ; 
&  faifant  un  doux  reproche  à  fon  ami ,  lui 
demande  pourquoi  il  a  quitté  le  village 
où  tout  le  monde  l'aimoit ,  où  lui-même 
avoit  l'air  de  fe  plaire. 
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Némorin  lui  dit  ce  qui  s'eft  pafTé  7  lui 
raconte  lavifite  qu'il  a  reçue  de  Raymond , 
Ja  promeMe  qu'il  a  faite  a  ce  vieillard  , 
&  comment  il  a  cru  devoir  facrifier  fon 
amour  même  à  l'objet  de  fon  amour. 

Eftelle  à  fon  tour  lui  parle  de  Méril  $c 
du  finiitre  projet  qu'on  a  formé  pour  elle. 
Mais  elle  n'a  pas  le  courage  de  dire  à 
fon  amant  que  cet  hymen  projeté  doit 
s'accomplir  dans  deux  jours. 

Némorin  en  l'écoutant  Qacfop  fon  trou- 
ble 9  il  dévore  fa  douleur;  &.  faifam  un 
effort  fur  lui-même,  prend  la  parole  pour 
engager  fa  maîtreiTe  à  obéir  à  fon  père, 
Méril  méritera  fon  fort ,  elle  doit  l'é- 
p.oufer3  lV.imer.  —Oubliez- moi  ,  lui  dit- 
il  ,  s'il  le  faut ,  pour  que  vous  foyez  heu- 
reufe.  Oubliez-moi,  j'y  confens  :  cet  ef* 
fort ,  quel  qu*il  foit,  ne  vous  coûtera  ja- 
mais autant  que  ce  feul  mot  vient  de  me 
coûter. 

Le  Berger ,  en  achevant  ces  mots  ,  s'ar- 
rache brufquement  des  bords  du  fleuve  , 
&  gagne  à  grands  pas  Tafile  dont  il  ctoit 
forti.  Il  s'arrête  encore  avant  d'y  entrer, 
jette  un  regard  fur  Eftelle  qu'il  voit  im- 
mobile j  lui  tend  les  deux  bras,  lui  crie 
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adieu  ,  lé  répète  deux  fois  d'rfne  voix: 
étouffée  ;  &  le  précipite  dans  la  mafure. 
Efïelle ,  ne  le  voyant  point  revenir  ,  fe 
réfout  à  retourner  à  Marianne.  Elle  fuit  len- 
tement le  chemin  du  viilage.  Tout- à-coup 
au  détour  d'une  haie  y  un  jeune  homme 
lui  préfente  la  main;  c'étoit  Méril.  La 
Bergère  troublée  rougit  ;  &  d'une  voix 
altérée  demande  au  jeune  Laboureur  un 
moment  d'entretien. 

Il  excufera  ,  lui  dit-elle  y  la  timidité 
d'une  jeune  fille;  il  lui  pardonnera  fon 
trouble.  Mais  avant  de  lui  ouvrir  fon  cœur 
elle  le  conjure  de  lui  dire  avec  franchife 
s'il  a  pour  elle  de  l'amour.  La  réponfe 
de  Méril  fufpend  l'aveu  qu'elle  alloit  lut 
faire.  Il  l'aime  depuis  deux  ans.  Sa  flamme 
s'elt  nourrie  dans  le  filence  :  elle  ne  s'é- 
teindra qu'avec  fa  vie. 

Eftclle  j  à  fes  mots  ,  croit  devoir  gar- 
derie fecret  qui  alloit  lui  échapper.  Elle 
change  de  projet ,  &  fe  borne  à  fuppKer 
Méril  de  différer  le  mariage  qui  doit  les 
unir.  Il  devoit  fe  faire  avant  le  départ  de 
Raymond  ;  qu'il  ne  fe  faiTe  qu'après  fon 
retour. 

Méril  veut  prouver  fon  amour  &  fa 
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complaifance.  Il  promet  de  travailler 
lui-même  à  reculer  l'infïant  de  fon  bon- 
heur. 

Pendant  qu'Eddie  employoit  les  der- 
niers efforts  pour  fe  conferver  à  fon  amant , 
le  malheureux  berger,  en  proie  à  fa  douleur, 
s'ctonnoit  de~ce  que  fa  vertu  même  ne  pou- 
voit  le  confoler.  Revenu  fur  la  rive  du 
fleuve ,  il  contemploit  uiitement  le  lieu 
où  pour  la  dernière  foisilavoit  vu  Eltelle. 
Le  fouvenir  de  fon  bonheur  palfé,  le 
fentiment  de  fa  mifere  actuelle  ,  l'afFreufe 
perfpe&ive  d'un  avenir  folitaire  &  mal- 
heureux fe  préfentent  à  la  fois  à  fon  ef- 
prit.  Ii  adreilè  au  ciel  les  plus  tendres 
plaintes.  Et  fa  voix  modulant  de  dou- 
loureux accens  }  il  implore  la  mort  dans 
fes  chants  ,  comme  fa  refîburce  ck  fa  con- 
folation.  Bientôt  il  n'a  plus  la  force  de 
chanter.  L'idée  de  cette  mort  qu'il  invo- 
que le  trouble  ôc  J'égare.  Deux  fois  il 
eft  prêt  à  fe  précipiter  dans  l'eau  pro- 
fonde qui  coule  à  fes  pieds.  Sentant  en- 
fin que  ce  lieu  où  il  avoit  vu  fa  Bergère 
n'étoit  propre  qu'à  augmenter  fon  défef- 
poir ,  il  s'en  éloigne  précipitamment  , 
court  raflembler  fon  troupeau  ,  fe  remet 
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en  marche;  &  laiiTant  Ners  fur  la  droite , 
il  dirige  fes  pas  vers  les  montagnes  de 
Vezenobre. 

Arrivé  près  de  Meigron,  il  voit  par- 
roître  un  enfant  de-  treize  ans  qui ,  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  le  prie  de  le 
fauver  d'un  grand  malheur.  Un  loup  ter- 
rible vient  d'enlever  un  agneau  du  trou- 
peau de  fon  père ,  qu'il  gardoit.  Une 
brebis  ,  mère  de  l'agneau ,  a  fuivi  le  ra- 
vilTcur.  C'eft  pour  la  fauver  du  danger 
que  l'enfant  implore  fon  fecours. 

Némorin  prend  fa  roulette  qu'il  arme 
d'un  fer  de  lance ,  appelle  Médor ,  &  fuit 
au  fond  du  bois  les  pas  de  l'enfant  qui 
le  conduit.  Après  avoir  couru  long-temps 
au  travers  de  la  forêt ,  il  parvient  à  une 
éminence  d'où  l'on  découvroit  la  plaine 
du  Gardon  &  le  village  de  Marianne. 

Le  Berger,  a  cet  afpecl,  éprouve  une 
joie  inefpérée.  Il  cherche  des  yeux  la  mai- 
fon  d'Eftelle  ,  fixe,  attache  fes  regards  fur 
ces  lieux  fi  chers  à  fon  cœur.  Tout  entier 
à  ce  fpectacle,  il  oublie  l'enfant,  le  loup; 
il  oublie  jufqu'à  fon  troupeau  ,  &  ne  re- 
vient a  lui  que  lorfqu'un  bruit  cle  fon- 
nettes  lui  annonce  Fapproche  de  fes  bre- 
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bis.  L'enfant  les  lui  ramenoit.  Mcdor 
avoit  fauve  la  brebis  égarée.  Le  jeune  Ber- 
ger reconnoiflant ,  remercie  Némorin  , 
&  lui  indique  un  afile  voifin ,  où  il  pourra 
pafîèr  ,  chez  le  bon  Pafteur  Remidan  ,  la 
nuit  qui  s'approche. 

«  L'amant  d'Eûelle  avance  vers  le  lieu 
»  qu'on   lui  défigne,  jette  les  yeux  fur  le 
»  vallon  de  Remrllan ,    &  demeure  en- 
»  chanté  de  cette  vue.    Dans   un  efpace 
»  de   mille  pas  quarrés  ,  environné   par 
sî  des  montagnes,  il  découvre  une  prairie 
»  coupée   par  plufieurs  bofcjuets  de  peu- 
»  pliers   6k  de  fyiomores.    Une  cafeade 
»>  bruyante  s'y  précipitait   du  haut  d'un 
*>  rocher,  devenoit  un  ruifîeau  limpide. 
j>  Sur  les  bords  un  petit   verger,  planté 
»  des  arbres  les  plus  fertiles ,  étoit  fermé 
j?  par  une  haie  vive,   tapifTée  de  coignaf- 
*>  fiers,    de  fraxinelle ,    d'épine   vinette. 
»  Plus  loin  le  ruifîeau  formoit  un  étang, 
»  au  milieu  duquel  s'élevoit  une  cabane 
}>  entourée  de  joncs  fleuris,   &    ombra- 
»  gée  de  vieux  faules.   De  groiîes  pier- 
»  res  ,  pofees  dans  l'eau  à  peu  de  diftance 
»  hs  unes  des  autres ,  étoient  le.  feul  che- 
»  min  pour  y  arriver.    Un   troupeau  de 

moutons 
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»  moutons  paifloit  au  bord  de  cet  étang; 
11  &  un  vieux  Berger  ,  couché  fur  l'herbe  t 
»  accompagnoit  avec  fa  flûte  les  linottes; 
>,  &  les  fauvettes  ». 

Némorin  charmé,  defeend  dans  le  val- 
lon ,  s'approche  du  Berger ,  &  le  voyant 
quitter  fa  flûte  pour  fe  préparer  à  chan* 
ter ,  il  s'arrête  pour  l'éce  ^ter  :  le  Berger 
chante  le  bonheur  de  la  retraite,  la  douce 
paix  de  fon  cœur,  le  repos ,  les  agré* 
mens  &  la  tranquillité  de  fa  vie. 

L  amant  d'Eftelle;  après  lavoir  enten- 
du ,  l'aborde  &  lui  demande  Phofpitalité. 
Le  Parleur  le  reçoit  avec  cordialité  ,  le 
conduit  dans  fa  cabane ,  &  l'invite  à  par- 
tager les  ilmples  mets  dont  il  fe  nourrir. 
Némorin  admire  cette  cabane  qu'en- 
touroient  des  arbrifïeaux  en  fleuis,  & 
que  tapiiîbit  intérieurement  une  vigne 
fauvage.  Il  voit  rangés  avec  ordre  des  va- 
fes  remplis  de  lait,  des  outils ,  des  înf- 
trumens  aratoires.  Il  envie  le  fort  du 
Btrger,  qui,  fixé  dans  cette,  jolie  foli- 
tude ,  ne  craint  ni  les  injustices  des 
hommes,  ni  les  caprices  de  la  fortune, 
ni  les  cruelles  atteintes  de  l'amour. 

Le   Vieillard  obferve   qu'aucun  bon- 

Juillct)voLU.g788.  D 
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heur  n'tft  parfait  fur  la  terre.  Lui  -même 
a  auili  des  peines  qui  fe  mêlent  à  fes  jouif- 
iances ,  &  qui  par  fois  font  couler  fes 
pleurs.  —  Ah  ,  s'écrie  Némorin  en  l'inter- 
rompant,  vous  avez  donc  àuiîi  perdut  vor 
ire  maîtreïTe.  Le  bon  Pafteur  fourit  ;  6c 
découvrant  fa  tête  chauve,  il  fait  com- 
prendre au  jeune  Berger  que  de  pareils 
foucis  ne  font  plus  faits  pour  fon  âge, 
ïi  ne  pleure  plus  fa  maîtrefTe.  Mais  il 
regrette  la  patrie. 

Ne  fur  les  bords  de  l'Ifere  ,  il  a  porte  les 
armes  au  feivice  de  Charles  VIII,  fous 
les  ordres  du  brave  &  vertueux  Bayard* 
Devenu  libre  à  la  paix  ,  l'amour  l'a  engagé 
fous  les  loix  d'une  Bergère  de  Marianne 
qu'il  a  long  temps  aimée.  Lesparensue  fa 
maîtrefle  la  forcèrent  de  prendre  un  autre 
époux.  Fuyant  les  lieux  qu'elle  habitoit  , 
il  vint  fix-:r  -fon  féjour,  dans  ce  vallon 
qu'il  a  défriché  planté  ,  cultivé.  La  rai- 
fon  ,  le  travail  &  le  temps  ont  ramené 
le  calme  dans  fon  cœur.  Un  feu!  defir 
trouble  la  paix  dont  le  font  jouir  la  mo- 
dération &  une  bonne  confidence.  La 
jin  de  fa  carrière  approche;  il  voudroit» 
ayant  de  mourir ,  retourner  dans  fa  na^ 
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trie  ,  revoir  le  village  où  il  prie  naiiîance, 
rentrer  dans  la  maîion  qu'habitoit  fa  mère* 
Mais  que  deviendront  en  fon  abfence  le 
troupeau  qu'ir  élevé,  fa  cabane  qu'il  a 
conftruite  ,  &  les  arbres  qu'il  a  plantés  > 
Qui  voudra  prendre  foin  de  fa  petite  ha- 
bitation ,  &  la  lui  rendre  à  (on  retour. 
-  Né  m  or  in  s'emprefTe  d'oiïrir  au  Vieil- 
lard tous  les  foins  qui  dépendront  de 
lui.  11  va  fe  fixer  dans  fa  demeure,  cul- 
tiver fon  verger  \  il  va  mêler  fon  trou- 
peau à  celui  de  Remiftan  j  &  le  Berger 
revenu ,  lui  rendra  celui  qu'il  ne  voudra 
point. 

L'offre  cfl  acceptée  avec  tranfport.  Le 
vieux  Pafleur  pour  condition  exige  la  pro- 
meflé  de  Némorin  ,  qu'il  ne  quittera  pas 
le  vallon  avant  fon  retour ,  &  fi  la  mort 
arrête  fes  pas ,  fi  dans  deux  ans  il  n'eft 
pas  revenu,  le  troupeau,  le  jardin,  la 
cabane  appartiendront  au  jeune  Berger  \ 
il  en  fera  l'héritier. 

Némorin  confent  a  la  promefïe 'qu'on 
lui  demande.  Mais  il  veut  qu'il  lui  foie 
permis  de  monter  chaque  jour  fur  la 
colline  d'où  il  a  apperçu  le  village  de 
Marianne.  Le  vieux  Pafieur  l'accorde  avec 

Di 
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peine:  enfin  il  le  permet.  Un  beau  peu- 
plier reçoit  fur  (on  écorce  polie  les  ter- 
nies de  la  convention  à  laquelle  il  doit 
fervir  de  témoignage.  Le  troupeau  de  Né- 
morin  eft  conduit  dans  le  vallon.  Un 
repas  frugal  termine  la  journée.  Remif- 
tan  en  emploie  les  derniers  moraens  à 
donner  à  ion  jeune  ami  des  inftru&ions 
&  des  confeils  :  &  lorfque  le  jeune  Ber- 
ger, couché  fur  un  lit  de  feuilles,  com- 
mence à  fe  livrer  au  fommeil ,  le  vieil- 
lard ,  fortant  avec  précaution  ,  fans  at- 
tendre l'aube  du  matin,  fe  met  en  mar- 
che à  l'heure  même. 


MVRE    TROISIÈME. 

On  n'aime  qu'une  fois  :  on  peut  triom- 
pher d'une  première  paflion.  Une  ame 
pure  &  courageufe  fait  l'immoler  au  de- 
voir ,  à  la  vertu.  Mais  rien  *e  la  rem- 
place. Rien  ne  ramené  ces  vives  émo- 
tions ,  ces  brufques  &  fréquens  pafTages 
d'une  douleur  excefïîve  à  une  joie  im- 
modérée ;  rien  ne  fait  renaître  l'amour 
dans  fa  première  énergie,    Ceft  le  lys 
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coupé  fur  fa  tige;  la  plante  vit  encore, 
mais  ne  produit  plus  de  fleurs. 

Efteile  rendoit  juftice  à  Méril:  elleefti- 
moiî  fes  vertus;  mais  elle  fenroit  qu'elle 
ne  pouvoit  l'aimer.  Tremblante  qu'il  n'ob- 
tînt pas  de  Raymond  le  délai  qu'elle  de- 
firoit,  elle  ofe  à  peine  rentrer  chez  elle. 
Le  foir  la  trouve  encore  dans  la  vallée 
occupée  à  parler  de  Némorin  avec  Rofe. 
Eliefe  reiK:  enfin  au  vill?ge.  Méril  l'atten- 
doit  a  la  porte  :  raiîurez-vous ,  lui  dit- 
il,  j'ai  travaillé- contre  mai, 

Raymond  furvient  à  i'inftant.  Il  inf- 
•truit  fa  fille  de  fes  intentions.  Son  ab- 
fence  doit  durer  quinze  jours.  Le  mariage 
fera  différé  jufqu  a  fon  retour  de  Ma- 
guelonne.  Mais  rien  alors  n'en  pourra 
reculer  l'inftarir, 

Eilelle  joyeufe  &  reconnoifîante,  ne 
peut  s'empêcher  de  répondre  quelque 
chofe  d'obligeant  aux  tendres  compli- 
mens  de  Méril.  Son  père  l'entend  ,  fe 
retourne  vers  elle  ,  &  lui  dit  en  l'em- 
braflant  :  c'efl  afïez  ,  ma  fille  \  je  fuis 
content. 

Pendant  le  refte  de  la  foirée  9  on  s'en- 
tretient des  intérêts  communs.  On  forme 
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Ces  projets  pour  fe  réunir  :  on  parle  d* 
fe  fixer  dans  une  même  demeure.  Toi;* 
le  monde  parole  content.  La  pauvre  Efiel- 
le,  le  cœur  gros  de  foupirs ,  s'efforce  de 
remercier  Ton  père,  &  de  fourire  à  fon 
époux. 

Baymond  parti  la  pointe  du  jour.  Sa 
femme  &  fa  fille  ont  tout  préparé  pour 
fon  voyage.  Méril  l'aide  à  monta*  fur  fa 
muk.  Le  Vieillard  leur  fait  à  tous  de 
tendres  adieux  :  c'eft  en  vous  aimant  ré- 
ciproquement,  leur  dit-il  en  partant , 
que  vous   me  prouverez  fi  vous  m'aimez» 

Méril ,  pendant  l'abfence  de  Raymond  % 
jnet  à  profit  tous  les  inftans  pour  plaire 
à  fa  Tnaltrefle,  Quelquefois  il  la  fuit  à 
Ja  vallée  :  fouvent  f  craignant  de  l'impor- 
tuner, il  l'attend  à  fon  retour;  toujours 
il  a  quelque  chofe  de  tendre  à  lui  dire , 
ou  quelque  nouveau  ion  a  lui  offrir.  At- 
tentif ,  aiTidu  ,  prodigue ,  il  réutliroit 
à  gagner  un  cœur  fenfible  &  reconnoif- 
fant ,  fi  le  cœur  ne  s'étoit  déjà  donné. 
A  fes  qualités  eftimables ,  il  veut  join- 
dre les  talens  agréables  qui  féduifent  un 
jeune  efprit.  Il  parvient  a  compofer  pour 
Eftelle  un£  chanfon  qu'il   grave  fur   un 
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hêtre  de  la  vallée.  La  Bergère  la  lut  & 
fourït.  Méril  fe  crut  le  plus  fortuné  des 
hommes. 

Il  fe  trompoït.  La  confiant*»  Bergère 
n'étoit  occupée  que  de  Némovin.  Cha^ 
que  jour  conduifant  fon  troupeau  près  du 
pont  de  Ners,  elle  attendoit-là  le  retour 
de  la  fidelle  Rofe  ,  qui  chaque  jour  paf- 
foit  le  pont  pour  apprendre  quelques- 
nouvelles  du  Berger  :  foins  inutiles  ,  on 
ve  découvroit  rien  fur  fon  fort*  Les  quinze 
jours  "étoient  écoules  ,  &  Raymond  de- 
voit  revenir   le  lendemain. 

Eftelle  veut  du  moins  confacrer  c« 
dernier  jour  à  parler  de  fon  amant  ,  à 
penfer  à  lui.  Helas  !  dans  peu  de  jours  , 
demain  peut-être,  il  ne  lui  fera  plus 
permis  d'y  fonger.  Elle  fe  levé  avant  l'a«~ 
rore,  va  trouver  fon  amie,  &  fe  rend 
avec  elle  au  bord  d'une  fontaine  ,  qu'om- 
brageoient  deux  aliziers.  C'étoit-là  que 
fouvent  elle  avoît  paffé  des  heures  en- 
tières avec  Némorin  :  c'étoit  -  là  qu'il 
avoit  ofc  l'aborder  pour  la  première  fois 
depuis  la  défenfe  de  Raymond.  Elle  ra- 
conte longuement  a  Rofe  tontes  les  cir- 
confiances  de  cette  entrevue.  Elle  lui  dit 
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comme  elle  étoit  occupée  a  filer,  alïife 
fous  l'alizier.  Comme  le  Berger  arriva 
par  ce  côté  ^  comme  il  portoit  dans  Ton 
chapeau  un  nid  de  fauvette  qu'il  vint 
mettre  à  {es  pieds  ;  &  comme  ,  d'un  air 
tendre  ck  modeite ,  il  lui  chanta  la  plus 
jolie  chanfon.  ..*  Efteile  ne  Ta  point  ou- 
bliée ,  il  faut  que  Rofe  l'entende.  —  La 
Bergère  la  fait  afTeoir ,  efTuie  fes  lar- 
mes 6c  fe  met  à  chanter  les  vers  de 
Némorin.  Elle  a  foin  de  donner  à  fa  voix 
plus  de  grâce  &  de  douceur ,  afin  de  mieux 
imiter  le  tendre  accent ,  &  l'aimable  ex- 
preflion  que  fon  amant  favoit  fi  bien 
donner  à  fon  chanr, 

La  chanfon  s'achève,  fe  répète.  Les 
fouyenirs  naiffent  en  foule;  la  conver- 
fation  fe  prolonge  ,  compofée  de  trilles 
regrets  &  de  douces  confoîations  >  &  ne 
finit  qu'avec  la  journée.  Eftelle  voit  le 
foir ,  regagne  de  bonne  heure  la  maifon 
où  elle  croit  retrouver  fon. père. 

Il  n'étoit  point  arrivé.  Marguerite  in- 
quiète ,  l'attendit  en  vain  toute  la  nuit 
Se  toute  la  journée  du  lendemain.  Trois 
jours  s'écoulèrent  dans  l'attente  &  l'in- 
quiétude, au  bout  defquels  Méiikimpa- 


DES    ROMANS.  8  c 

tient  partit  pour  Maguelonne  ,  promet- 
tant de  ne  revenir  qu'avec  Raymond. 

Marguerite  ,  défolée  ,  pafife  les  heures 
dans   la   crainte   &  l'affliction  :  accom- 
pagnée d'Eftelle  qui  tache  en  vain  de  cal* 
mer  fes  frayeurs ,  &  deRofe  qui  ne  quitte 
plus  fon  amie  ;  elle  va  tous  les  jours  au- 
devant  de  fon  mari.  Chaque  foir  ,  elle  re- 
gagne triflement  fa  demeure  avec  plus  de 
crainte  &  moins  d'efpérance.  Arrive  en- 
fin un  valet  de  Méril.  Il  apporte  une  let- 
tre de  fon  maître.  Rofe  en  fait  la  lec- 
ture a  fes  amies  tremblantes  ,  qui  n'ont  ofé 
l'ouvrir.  — La  guerre  s'étoit  rallumée  en- 
tre la  France  &  TArragon.'  Des  Pirates 
Efpagnols  avoient  furpris   Maguelonne  : 
la  ville  étoit  en  cendres  ,    la  moitié  des 
habitans  avoit  été  égorgée ,  le  refle  s'é- 
toit  difperfé  :    on  n'avoit  aucune   nou- 
velle de   Raymond.  Son  ami  n'avoit  pu 
même  le  chercher  parmi  les  morts ,  en- 
fevelis  avant  fon  arrivée.  Méril  terminoit 
fa  lettres  par  de  triftes  adieux  à  Margue- 
rite &  à  Eftelle.    11  alloit  pafler  fes  jours 
loin  d'elles  _,   loin  de  fa  patrie  ,  loin  de 
tout  ce  qu'il  avoit  aimé. 

Marguerite,  évanouie,  ne  revient  qu'a- 
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vec  peine  à,  la  v'e.  Les  pleurs  cTElteîle, 
les  fecours  de  l'aimable  Rofe  lui  rendir 
rent  la  connoifAnce.  Mais  elle  fut  long- 
temps, fans,  pouvoir  trouver  des  larmes. 
Elle  fut  bien  plus  long  temps  fans  pou- 
voir recouvrer  un  peu  de  calme  &  de 
rai.fon.  Eftelle  deubJement  affligée  de  la 
perte  de  fon  père  ,  &  de  la  douleur  de- 
fa  mère,  lui  prodigua  les  tendres  foins  v 
les  attentions-délicates,  que  la •  tendreflr. 
filiale  peut  feule  imaginer  &  foutenir. 
Marguerite  ,  touchée  de  fon  attachement^ 
fentit  qu'elle  avoit  encore  de  quoi-  ai- 
mer la  vie.  Son  afRidion  n'en  fut  pas. 
moins  profonde  :.  mais  le  temps  &  l'amîr 
tlé  la  rendirent  moins  amere. 

Deux  mois  s'ecoulerent  avant  qu'Ef- 
teîle  fe  permît  de  penfer  à,  fon  amanrr 
&  de  réfléchir  que  rien  déformais  ne  pour- 
voit l'empêcher  de  devenir  l'époufe  de 
Némorin.  Refpechnt  la  pîeufe  douleur 
de  fa.  mère,  elle  eût  évité  long-temps  de 
l'entretenir,  fi  îa  bonne  Marguerite  elle-  ' 
même  ne  lui  en  eût  parié  la  première. 
Efrelle  rougit  &  l'embrailà.  Mais  il  s'ar 
gifioit  de  retrouver  cet  amant  égaré* 
Tandis  que  des> Paitcurs,  par  ordre  de  Mâr- 
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guérite  ,  le  cherchoient  dans  les  mon- 
tagnes,  Eftelle  &  Rofe  parcouroient  les 
eôteaux  les  plus  voifïns ,  &  faifoient  re- 
dire le  nom  de  Némorin  à  tous  les  échos- 
des  rives  du  Gardon.  Après  bien  des 
courfes  vaines,  les  deux  Bergères  ne  fe 
rebutant  point  de  l'inutilité  de  leurs  re- 
cherches ,  s'égarèrent  un  jour  du  côté  de 
Carder.-  Là,  fatiguées  d'une  longue  mar- 
che, elle  s'aflirent  fous  un  térébinthe  t 
Eftelle  en  regardant  de  loin  les  cabanes- 
du  hameau  ,  commença  cette  chanfon? 
dans  la  langue  du  pays  qu'elle  habitoît  (a)* 

Aï,  s'avez  d'in  voflre  village 
Un  jouïn'  é  tendre  Paitouret,. 
Que  vous  gagn'  au  premier  cop-d'iel ,, 
Et  pieï  qu'a  toujours  vous  engagé  : 
Es  moun  ami  :  Rende  lou  mé> 
Aï  foun  amour  :  el  a  ma  fé.- 


(^)On  nous  demandera,  peut-être,  pourquoi' 
nous  n'avons  inféré  dans  cette  analyfe  aucune" 
des  Romances  dont  M.  de  Florian  a  embelli  fai 
Pailorale.  La  raifon  en  eit  fimple  :c'eit  que  per- 
sonne ne  les  ignore,.  &  que  les-  jolis  airs  que- 
dc  favans.  Compofiteurs  y  ont  adopté ,  les  ont 
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Se  fa  voix  pîaintiv'  è  doucéto 
Faï  foufpira  l'écho  d'Aou  boïj 
E  fé  lou  foun  de  foun  aouboï, 
Faï  fongea  la  Paftouréléto  : 
Es  moun  ami  :  rende  lou  mé; 

Aï  foun  amour  :  él  a  ma  fé. 

- 

Se,  quan n'aoufo  pas  ren  vous  dire, 
Sa  guignado  vous  attendris  > 
Pieï  quan  fa  bouquetto  vous  ris, 
Se  vous  déraub'  un  doux  fouriré: 
Es  moun  ami  :  rende  lou  mé  j 
Aï  foun  amour  :  él  a  ma  fé. 

Quan  lou  paourez  s'en  ve'n ,  pécaïre, 
En  roudan  proucho  foun  troupel, 
Li  dire:  baï^a  m'un  anel, 
Se  li  lou  bail'  embé  la  maire  : 
Aï  qu'es  ben  él  :  rende  lou  mé  ; 
Aï  foun  amour  :  él  a  ma  fé. 


lait  connoître  aux  gens  même  qui  ne  lifent  pas. 
En  exceptant  celle  ci  3  nous  n'avons  pas  prétendu 
'faire  un  choix,  mais  nous  avons  cru  que  par  fou 
caractère  original  elle  appartenoit  plus  fpéciale- 
*»ent  au  plan  de  no;re  entreprife. 
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Eftelle  n'avoit  pas  fini  fa  chanfon  ,  lorf- 
qu 'un  enfant  de  treize  ans,  qui  l'écoutoit 
fans  être  vu  d'elle,  fort  d'un  petit  bofquec 
peu  éloigné,  &  lui  dit  d'une  voix  émue: 
je  le  connois  celui  que  vous  cherchez  ; 
je  vais  vous  rendre  Némorin. 

La  Bergère ,  à  ce  nom  ,  ne  peut  rete- 
nir un  cris  de  joie.  Elle  ferre  la  main 
de  Rofe,  remercie  l'enfant  le  plus  dou- 
cement qu'il  lui  eft  pofîible  5  &  toutes 
deux   fuivent  le  jeune  guide. 

A  l'aide  d'un  bateau,  cache  fur  le  ri- 
vage ,  il  les  pafTe  de  l'autre  côté  du  fleuve  , 
&  les  conduit  vers  les  bois  de  Maigron. 
RaiTurées  par  l'âge  &  l'air  d'innocence 
de  leur  conducteur ,  elles  ne  craignent 
point  de  s'y  engager  fur  fes  pas.  Elles 
trouvent ,  après  avoir  marché  long- temps  , 
un  petit  (entier  qui  les  conduit  droit  au 
vallon  de  Remiftan  \  lieu  charmant ,  mais 
lieu  d?exil ,  où  le  fidèle  Némorin  paf- 
foit  les  nuits  i  pleurer  fa  maîtreiTe  ,  & 
les  jours  fur  la  montagne  à  regarder  de 
loin  fa  maifon. 

Eftelie  a  déjà  reconnu  le  troupeau  de 
fon  amant  ;  elle  apperçoit  Médor.  Son 
cœur  agité  s'ouvre  à  l'efpérance  &  à  la 
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joie.  En  promenant  par-tout  fes  avides 
regards ,.  elle  voit  des  caractères  tracés 
fur  Fécorce  d'un  arbre.  Ce  font  des  vers 
que  Némorin  y  a  gravés.  La  Bergère 
ne  peut  lire  fans  émotion  ces  témoigna- 
ges non  fulpe&s  d'une  tendrefTe  fans 
égale;  elle  ne  fe  lafïéroit  point  de  les 
relire,  fi  le  jeune  Hilaric  ne  l'avertiiToic 
que  Némorin  lui-même  approche. 

La  Bergère,  cachée  dans  un  malTif  de 
coudriers  ,  le  voit  s'avancer  à  pas  lents» 
Il  tient  à  la  main  an  ruban  vert  qu'au- 
trefois il  reçut  d'elle;  le  contemple  ,  le 
baife  ,  puis  tout- à-coup  ,  lui  reprochant 
de  l'avoir  trompé  par  une  fauffe  efpé- 
rance  ,  il  jette  loin  de  lui  cet  augure 
menfonger.  Le  ruban  vole,  emporté  par 
le  zéphir  ,  auprès  des  coudriers  ;  Némo- 
rin veut  le  reprendre  :  mais  Eitelle  s'en 
faifir ,  &  Le  préfentant  au  Berger  i  il  ne 
vons  a  pas  trompé,  lui  dit-elle t  puif- 
c^u'Eftelfe  vous  aime  toujours* 

La  furprife  de  Némorin  fait  bientôt 
place  à  la  joie.  Eftelle  s'empreiTe  de  l'aug- 
menter ,  en  l'inflruifant  des  événemens 
qui  ont  changé  ion  fort.  Tout  concourt 
à,  leur  union  ;    tout  leur  promet  d'heu^ 
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reux  jours.  Rofe  voudroit  que  le  Berger 
partît  à  l'inftant  pour  Madanne.  Mais 
Je  ferment  qu'il  a  fait  au  bon  Remiiïan 
s'oppofe  à  fon  impatience.  Il  a  promis 
de  ne  point  quitter  fa  retraite.  Cette  ré- 
flexion jette  un  nuage  fur  l'allégreHe  des 
trois  amis..  Le  jeune  Hilaric  s'avance  pour 
le  difllper  :  c'elt  moi  ,  dit-ilàNémorin  ,  à 
vous  délivrer  de  vos  engagemens.  Ce  dé- 
but éveille  la  curiofité  ;,  &  l'on  écoute 
avec  attention  le  récit  du  jeune  Berger. 
Il  raconte  qu'il  fut  un  jour  rencontre  fur 
cette  colline  pir  le  vieux  Raymond  qui 
lui  demanda  le  chemin  du  vallon  de 
Remiftan.  Hilaric  ne  fe  contenta  pas  de 
l'y  conduire  ::  curieux  de  connoître  le 
motif  qui  pouvoit  l'y  amener,  il  fe  ca- 
cha pour  écouter  la  converfation  des  deux 
vieillards.  Raymond  conçoit  à  Remiftan 
l'amour  de  Némocin  pour  Eftelle.,  l'inv 
poflibilité  où  il  étoit  de  la  lui  donner, 
le  parti  qu'il  avoit  pris  de  l'engager  à 
«^éloigner  r  &  la  généreufe  réfolution  du 
fenfible  &  vertueux  amant*  Touché  d'un 
faciifice  fait  au  repos  de  fafamilie,  Ray~ 
m  ond  vouîcit  l'en  dédommager  :  mais, 
K  émorin  n'accepteroit  lien  de  lui.  Il  vqu- 
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loit  le  tromper  pour  le  fervir  ,  &  l'obli- 
ger à  fon  infu.  Remiftan  ,  preffé  du  defir 
de  revoir  fa  patrie,  avoit  fouvent  prié 
le  père  d'Eftelie  d'acheter  le  vallon  qu'il 
habitoit.  Il  étoit  prêt  k  en  donner  le 
prix;  &  le  vieux  Pafteur  fe  chargeroit 
d'en  faire  le  don  k  Némorin.  La  conven- 
tion faite  ,  on  fongea  au  moyen  de  l'exé- 
ter.  Il  falloit  attirer  dans  ce  vallon  l'a- 
mant d'Eftelle.  Le  jeune  Hilaric  fut  chargé 
de  ce  foin  :  quatre  agneaux  lui  furent 
promis  pour  récompenfe.  Il  s'en  eft  ac- 
quitté au  gré  du  defir  des  Vieillards; 
a  reçu  le  prix  de  fon  adreffe ,  &  promis 
-le  filence  qu'on  lui  a  demandé.  Les  cir- 
constances aujourd'hui  le  délient  de  fon 
ferment  :  il  fe  félicite  d'avoir  commis, 
en  écoutant  les  deux  Vieillards  ,  une  in- 
difcrétion  qui  peut  contribuer  au  bonheur 
de  deux  amans  auïFi  vertueux  qu'aimables. 
La  reconnoifîance  &  la  joie  font  gé- 
néreufes..  Némorin  ,  trop  heureux  de  pou- 
voir quitter  ce  vallon  ,  témoin  de  fes  dou- 
leurs ,  en  fait  don  fur  le  champ  a  Hila- 
rie.  Les  deux  Bergères  applaudifient  au 
préfent  &  reçoivent  leur  part  des  remer*. 
cimens  du  jeune  Berger.  Le  foleil  ce- 
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pendant  avoit  difparu  de  l'horizon.  Il  éfoit 
temps  de  retourner  a  Malîanrre.  Les  deux 
amies,  efcortées  du  fortuné  Némprin , 
s'emprefîem  de  repaficr  la  rivière ,  &  de 
reprendre  le  chemin  du  village. 


LIVRE    QUATRIEME. 

Je  te  plains,  malheureux  amant  _,  qu'un 
fort  cruel  a  forcé  de  quitter  l'objet  de 
ces  vœux.  Tes  fouvenirs ,  tes  réflexions  , 
toutes  tes  penfées  ajoutent  à  ton  fup- 
plice ,  les  jours  fe  traînent  lentement , 
n'apportant  ni  variété  dans  ton  fort,  ni 
adouciffemens  à  tes  peines.  Tu  en  comp- 
tes douloureufement  les  heures ,  &  tu 
calcules  fans  cefTe  le  nombre  de  celles 
qui  doivent  s'écouler  avant  l'heure  for- 
tunée qui  doit  te  rapprocher  d'elle.  Mais 
combien  il  fera  délicieux  le  moment  ou 
tu  la  verras  fourire  à  ton  approche  !  comme 
alors  tous  tes  maux  feront  oubliés  !  Et 
combien  ton  ame  opprclTée  aura  de  peine 
à  foutenir  le  torrent  de  joie  dont  elle 
fera  inondée. 

Némorin  Téprouvoit  en  fe  retrouvant 
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avec  fa  m  aï  trèfle  dans  les  lieux  qu'il 
croyoit  avoir  quitté  pour  jamais.  Son  émo- 
tion fe  peignoit  dans  Ton  fllence,  mieux 
qu'elle  ne  s'exprimoit  par  fès  difeours. 
La  nuit  étoit  ciofe-,  &  Rcfe  frappoit  deja 
a  la  porte  de  Marguerite  avant  que  le 
Berger  eût  pu  prononcer  quelques  mots 
pour  témoigner  fa  joie.  La  tendre  mère 
d'Eftelle  reçut  l'amant  de  fa  fille  comme 
fi  elle-même  l'eût  choifi.  Elle  joignit  les 
mains  des  deux  amans ,  &  leur  promit» 
de  les  unir  l'un  à  l'autre.  Mais  il  ne  s'étoit 
écoulé  que  trois  mois  depuis  la  mort  de 
Raymond.  Sa  veuve  affligée  n'ofoit  encore 
fe  pei^eureje  penfer  à  des  plaifîrs.  Elle 
"exigea  de  fes  enfans ,  (  car  elle  donnoit 
déjà  ce  tendre  nom  à  Ncmorin.)  que  le 
mariage  ne  fe  fît  qu'après  les  flx  premiers 
mois  de  fon  deuil  expirés.  Il  fut  con- 
venu jufqu'a  ce  temps  de  ne  point  par- 
ler d'hyménéc.  Némorin  ,  après  des  re- 
merciemens  mille  fois  répétés,  fe  retira 
dans  fon  ancienne  cabane ,  pouvant  à 
peine  comprendre  cet  excès  de  félicité  t 
dont  rien  déformais  ne  pourroit  trou- 
bler le  cours. 

L'aurore  à  fon  lever  trouva  le  Berger 
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dans  la  vallée  occupe  à  reconnokfe  ces 
lieux  pleins  de  fon  amour.  Eftelle  &.  Rofe, 
qui  y  arrivèrent  de  bonne  heure,  le  vi- 
rent courant  d'un  arbre  à  l'autre,  cher- 
chant &  renouvelant  les  chi tires  &  les 
vers  dont  jadis  il  les  avoir  ornés.  Le  fen- 
timent  du  bonheur  brilloit  dans  (es  yeux, 
fe  peignoit  dans  fes  geftes  :  il  s'exhaîoic 
dans  ces  chants  interrompus  dont  l'air  ne 
s'achevoit  jamais. 

L'on  étoit  alors  au  commencement  de 
l'été.  Tous  les  troupeaux  de  la  plaine  dé- 
voient, félon  l'antique  ufage,  quitter  bien- 
tôt les  bords  du  fleuve,  pour  aller  cher- 
cher dans  les  montagnes  un  ciel  moins 
brûlant,  &  des  pâturages  plus  frais.  Mar- 
guerite exigea  que  Nemorin  y  conduisît 
le  troupeau  d'Eflelle  &  le  fien  qu'Hila- 
ric  avoit  déjà  ramené  a  MafFanne.  Cette 
réfoîution  ,  diclée  par  la  prudence,  perça 
le  cœur  des  amans  ;  mais  elle  ctoit  indif- 
penfahie.  Eflelle  même  en  fentit  l'a-pra- 
pos,  joignit ,  à  regret ,  fes  ordres  à  ceux 
de  fa  merc;  &  le  malheureux  Pafteur , 
toujours  fournis  aux  volontés  de  fa  maî- 
trefîe ,  n'ofa  plus  fe  plaindre  dès  qu'elle 
tut  parlé. 
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Le  départ  des  troupeaux  eft  une  épo- 
que célèbre  dans  le  pays  qu'habitoient  nos 
amans.  Tous  les  troupeaux  ,  raflernblés 
dans  le  même  endroit ,  partent  enfemble 
pour  la  montagne.  Une  troupe  de  chè- 
vres au  pied  léger,  à  la  démarche  bi- 
farre  &  capricieufe ,  précède  les  graves  & 
fiers  béliers  dont  la  toifon  eft  peinte  & 
découpée ,  dont  les  cornes  font  ornées 
de  rubans  &  de  fleurs.  Ceux-ci  font  fui- 
vis  des  chiens ,  gardiens  fidèles  &  terri- 
bles ,  que  fuit  enfin  la  troupe  inombra- 
ble  des  jeunes  moutons  &  de  leurs  mè- 
res. Le  bruit  des  fonnettes  le  mêle  au 
bêlement  des  agneaux ,  à  l'aboiement 
des  chiens ,  &  fe  confond  avec  les  chants 
des  jeunes  Bergers. 

Ceux-ci ,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  ha- 
bits ,  parés  des  dons  de  leurs  mères  & 
de  leurs  maîtreflès ,  font  armés  d'épieux 
aulieu  dehoulettes.  Les  Bergères,  raffem- 
blées  fur  leur  pafTage  ,  répondent  par  leurs 
chants  a  la  flûte  des  Parleurs.  Les  adieux , 
les  fermens ,  les  foupirs  s'interrompent 
au  bord  d'un  ruifïeau  ou  les  deux  trou- 
pes feparées  chantent  alternativement*  les 
regrets  de  Téloignement  &  les  vœux  pour 
un  heureux  retour. 
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Némorin  ne  fe  trouva  point  au  départ  : 
trop  de  témoins  eufTcnt  gêné  Tes  aaieux. 
Tandis  que  fon  troupeau  marchoit  avec 
les  autres  fous  l'efcorte  de  quatre  Paf- 
teurs  à  fes  ordres,  îi  fe  rendit  à.  la  fon- 
taine des  aliziers  ou  Rofe  avec  Eftelle  ne 
tardèrent  pas  à    le  joindre.   Le  Berger , 
dans  l'excès  de  fa  douleur  ,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reprocher  a  fa  maî trèfle  cetts 
nouvelle   abfence   qu'elle-même  a  com- 
mandée. Eftelle ,  pour  réponfe,  lui  rap- 
pelle la  félicité  qui  l'attend  à  fon  retour. 
Némorin  convient  de  fon  injuftice.  Mais 
comment  la  raifon  fe  feroit-elle  enten- 
dre au  milieu  de  tant  d'affliction  >  L'ave- 
nir même  ne  peut  le  confoîer.  De  trif- 
tes  prefTentimens ,  de  funeftes  idées  l'oc- 
cupent &  l'agitent.  S'ils  ne  dévoient  plus  fe 
revoir.  Si  Eftelle,  hélas,  que  fait-il!   Si 
Eftelle    alloit     l'oublier. ...  La    Bergère 
prodigue  les    fermens    pour  le  rafTurer. 
Tout  ces  lieux  font  pleins  de  lui ,  &   ne 
celTeront  d'en  parler  à  fcn  amante.  Mais 
pourquoi  ne  peut-elle  calmer  fes  frayeurs? 
Pourquoi    les    partage-t-elle   elle-même? 
De     fîniftres     préfages      l'épouvantent , 
quelque  malheur,  peut» être ,  menace  leurs 
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amours.  —Ah  !  gardons  de  nous  féparer y 
aioute  -  t-  elle.  Ne  pars  pas ,  Némorin. 
Dis- moi,  mon  ami  j  veux-tu  ne  pas 
partir. 

Rofe  entend  les  amans  6c  fe  hâte  de 
les  rappeler  à  la  raifort  Les  ordres  de 
Marguerite,  la  réputation  d'Eilelle,  tout 
exige  le  départ  de  Némorin.  Elle  a  rai- 
fon  ,  fans  doute,  il  faut  s'éloigner.  On 
fs  dit  adieu  ^-on  fe  le  répète  \  on  fe  le 
dit  vingt  fois  \  &  l'on  ne  part  point.  R.ofe 
enfin  fépare  les  deux  amans  en  pleurs. 
Elle  emmené  Eftelle,  qui  fe  laiffe  con- 
duire en  détournant  la  tête,  &  tendant 
les  bras.  Némorin  n'ofe  marcher  fur  fes 
pas.  Il  la  fuit  des  yeux  ,  même  lorfqu'il 
ne  peut  plus  la  voir;  &  fe  met  enfin  en 
marche  pout  rejoindre  fon  troupeau. 

Il  arrive  après  dix  jours  fur  les  bords 
du  Galaizon  }  c'étoit-là  qu'il  devoit  paf- 
fer  l'été.  Son  premier  foin  fut  de  cher- 
cher les  pâturages  les  plus  folitaires  ,  afin 
de  n'être  pas  diitrait  dans  Çà  douleur.  Là  , 
fuyant  toute  fociéé,  il  pafîbit  les  jours , 
occupe  de  fon  feul  amour.  II  attendoit 
toujours  le  lendemain  avec  impatience, 
&  le  lendemain  arrivoit  toujours  trop 
tard  à  fon  gré. 
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La  dix»  Septième  nuit  s'avançoit  dans 
fon  cours  lorfque  le  Berger  ,  fatigue  d'une 
longue  infomnie  ,  fortit  de  (a  cabane, 
&  plongé  dans  une  mélancolie  plus  pro- 
fonde qu'à  l'ordinaire  y  alla  s'aîfeoir  fur 
une  roche  écartée. 

La  nuit  étoit  obfcure,  &  le  temps 
calme.  Un  vafte  &  profond  filençë  inf- 
piroit  la  frayeur,  la  trifttffe;  Némo- 
rin  ,  après  avoir  refté  long-temps  petrfff , 
fe  tourna  vers  l'orient  que  l'aurore  ne 
blanchiilbit  point  encore.  Impatient  d'en 
voir  les  premiers  feux  ,  il  lui  reprocha 
fa  lenteur;  &  choififlant  l'air  le  plus  tritte 
qu'il  eût  jamais  compofé,  chanta  le  trou- 
ble ,  l'inquiétude  &  la  crainte  dont  fon 
ame  étoit  déchirée. 

Le  foleil  levant  vint  mettre  fin  a  (es 
chants.  Némorin ,  que  rien  ne  pouvoit 
charmer,  vit  fans  pîaifir  fon  difque  bril- 
lant fortir  d'entre  les  vapeurs  du  matin. 
Il  s'achemina  lentement  vers  fon  trou- 
peau. Une  Bergère  venoit  à  fa  rencon- 
tre. Il  vouloit  l'éviter.  Mais  il  envifage 
fes  traits  où  fe  peignoient  la  fatigue  & 
la  Couleur;  il  reconnaît  Rofe,  &  s'é- 
iance  vers  elle. 
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U»e  trille  million  amenoit  l'amie 
d'Erlelle.  Elle  venoit  porter  à  Némorin  , 
les  derniers  adieux  de  fa  maîtrefle.  Le 
Berger  à  ces  mots  jette  un  cri  d'effroi  : 
Eitelle  eft  morte,  grands  Dieux!  — Ef- 
telle  vit  encore ,  reprend  l'aimable  Ber- 
gère ,  mais  elle  ne  vit  plus  pour  vous. 
Un  doute  cruel  s'élève  alors  dans  l'ame 
de  Némorin  :  fa  maîtreiTe  ne  l'aime  plus, 
fans  doute;  Eftelle  l'abandonne,  &  il  ne 
lui  refte  plus  gue  le  défefpoir  &  la  mort. 
La  .bonne  Roie  s'emprefîe  de  le  tirer  de 
cette  erreur  nouvelle.  Son  amie  l'aime 
plus  que  jamais  :  elle  l'aimera  tonte  fa 
vie  ;  mais  un  fort  bifarre  Se  jaloux  la  def- 
tine  a  d'autres  nœuds.  Némorin ,  devenu 
plus  calme  ,  trouve  aflez  de  force  pour 
écouter  le  récit  que  lui  fait  la  Bergère, 
en  s 'interrompant  fouvent  pour  eifuyer 
f#  pleurs. 

Le  père  d'Eftelle  eft  de  retour.  Ce  ver- 
tueux &  bon  vieillard  ,  faufîement  cru 
mort  ,  eft  venu  depuis  huit  jours  ren- 
dre la  vie  par  fa  préfence  à  l'inconfola- 
ble  Marguerite  &  réjouir  le  cœur  de  fa 
tendre  fille  ,  qui  n'a  penfé  en  le  voyant 
qu'au    bonheur    de   retrouver  fon    père. 

Méril 
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Méril  l'accompagnoit,  lorfque  les  tranf- 
ports  de  Marguerite  eurent  permis  à  Ray- 
mond de  fe  faire  entendre  ;  voilà  mon  libé- 
rateur ,  dît-il  en  montrant  le  jeune  Labou- 
reur. Je  lui  dois  la  liberté  ,  &  mon  re- 
tour auprès  de  vous.  Le  Vieillard  alors, 
malgré  la  répugnance  que  le  modefte 
Méril  avoit  à  l'écouter  ,  raconte  fon  avan- 
ture.  Fait  prifonnier  par  les  Pirates  au 
pillage  de  Maguelonne ,  on  a  mis  à  fa 
rançon  un  û  haut  prix ,  que  ne  vou- 
lant pas ,  en  fe  rachetant ,  ruiner  fa  femme 
Se  fa  fille,  il  a  mieux  aimé  relier  Matelot 
fur  les  vaifTeaux  ennemis.  Il  fervoit  en 
cette  qualité  dans  le  port  de  Barcelone  , 
&  fe  repofoit  un  jour  fur  le  bord  de  la 
mer,  lorfqu'il  vit  paroître  Méril  ^  le  boa 
jeune  homme  avoit  appris  enfin  le  fort 
de  fon  ami.  Il  avoit  couru  à  Barcelone 
avec  le  prix  de  tous  fes  biens  :  &  trop 
heureux  d'acheter  de  tout  fon  or  la  li- 
berté du  Vieillard,  il  avoit  repris  avec 
lui  la  route  de  Marianne. 

Raymond,  en  achevant  Ton  récit,  prit 
la  main  de  fa  fille,  &  s'emprefla  de  s'ac- 
quitter en  la  mettant  dans  celle  de  Mé- 
ril. Eftelle   fentit  que  rien  ne  pourroic 
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plus  fufpendre  un  hymen  auquel  fan  père 
attachoit  tant  de  prix.  Quelques  momtns 
après  le  Vieillard  ,  fans  s'informer  de 
ce  qui  s'étoit  patte  dans  fon  abfence , 
"prit  Eftelle  en  particulier;  &  lui  mon- 
trant fur  fes  bras  meurtris  ,  les  marques 
encore  récentes  de  fes  chaînes.  Quel  jour , 
îui  dit-il,  en  la  regardant,  épeufes-tu 
mon  libérateur  ?  Demain ,  répondit  Ef- 
telle. 

Ils  font  donc  unis ,  demande  l'infor- 
tune Berger  ,  en  interrompant  le  récit  de 
Rofe?  Et  l'amie  d'Eftelle  ,  à  fa  prière,  lui 
i-aconte  les  particularités  de^  ce  fatal  hy- 
ménée.  L'amante  de  Némorin  s'eft  traî- 
née tremblante  a  l'Autel.  On  a  cru  qu'au 
^moment  de  s'engager,  elle  alloit  fuc- 
tombér  à  fon  agitation.  On  couroit  pour 
îa  fecourir  ,  Méril  vouloit  tout  fufpen- 
;dre.  Mais  raiTemblant  fes  forces^,  elle 
Veft  relevée  j  a  faifi  la  main  de  Méril, 
&  d'une  voix  ferme  a  prononcé  le  ter- 
rible mot  qui  l'a  liée  a  jamais. 

Une  fièvre  ardente  Ta  faifie  au  fortir 
du  temple.  Mais  fa  vie  n'eft  plus  en  dan- 
ger. Les  deux  époux  ont  eu ,  il  y  a  quel- 
ques jours  ,     mie    longue   convention* 
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Eflelle,  depuis  ce  temps,  paroit  finon. 
heureufe,  du  moins  tranquille;  il  im- 
porte à  Ton  repos  ,  à  celui  de  fon  époux 
&  de  fon  père ,  qu'elle  ne  revoie  ja- 
mais Némocïn.  Rofe  s'eft  chargée  du 
pénible  minifrere  de  lui  annoncer  fon 
iort.  Elle  connoît  trop  fon  amour  &  fa 
vertu,  pour  croire  qu'il  veuille,  par  fa 
préfence  ,  ajouter  au;t  maux  de  la  mal- 
lieu  reufe  Efielle. 

Némorin  ne  reproche  rien  à  fa  maî- 
trciîe.  Il  n'ofe  même  blâmer  Raymond, 
&  ne  ptut  s'empêcher  d'eftimer,  de 
refpecler  fon  rival.  Il  accufe  le  fort 
qui  le  pourfuit.  Etranger  déformais  k 
toute  efpèce  de  joie  ou  de  bonheur ,  il 
va  fuir  cette  contrée  _,  fi  chère  &  fi  fa- 
tale. Il  charge  Rofe  de  fes  adieux  9  de 
fes  fermens.  Il  l'entretient  long- temps 
de  celle  qu'il  n'oubliera  jamais.  Puis, 
après  avoir  e m b rafle  la  ftnfible  Bergère  , 
qui  ne  repoufTe  point  les  faintes  caref- 
fes  de  l'amitié  ,  il  s'éloigne  avec  vîtefle, 
oubliant  fon  troupeau  ,  fon  chien  ,  ne 
fâchant  ni  le  chemin  qu'il  tient  ,  ni  le 
lieu  où  il  veut  aller.  Rofe,  effrayée  de 
fon  défefpoir,  fe  levé,  &  court  après  lui, 
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Elle  l'appelle,  le  rejoint ,  &  réfolue  à  ne 
pas  le  quitter  dans  ces  premiers  momens 
de  douleur  ,  elle  s'attache  à  fes  pas. 


LIVRE    CINQUIEME. 

Tendre  amitié,  délices  des  bons 
cœurs  ,  que  de  biens  ,  que  de  feconrs  , 
que  de  plaifirs ,  tu  procures  aux  âmes 
pures  qui  font  capables  de  te  fentir  & 
de  te  goûter  !  EfTuyées  par  ta  main,  les 
pleurs  du  malheureux  coulent  moins  pé- 
nibles &  moins  amercs.  Partagées  avec 
toi ,  les  jouifTances  de  l'homme  heu- 
reux doublent  de  prix  &  d'intérêt.  Tu 
es  le  feul  de  nos  fentimens  dont  les  dou- 
ceurs ne  nous  iaiffent  jamais  ni  fatlété  , 
ni  remords. 

Pendant  trois  jours  que  Rofe  accompa- 
gna Némor in ,  elle  s'oublia  elle  -  même 
pour  donner  quelques  inftans  de  confo- 
iation  à  fon  malheureux  ami.  Toujours 
à  fes  côtés  9  elle  Fappeloit  fon  frère , 
lia  tém,oignoit  tout  rattachement  d'une 
feeur ,  &  parvint  à  le  fauver  de  fa  pro- 
pre fureur»  Se  trouvant  enfin  trop  éloignée 
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de  MaflTanne ,  elle  en  reprit  le  chemin, 
après  avoir  fait  promettre  à  l'amant  d'Ef- 
telle  de  prendre  foin  de  fes  jours.  L'in- 
fortuné s'attendrit  en  la  voyant  partir  y 
&  pour  la  première  fois ,  put  répandre 
des  pleurs. 

Némorin,  demeuré  feul ,  réfolut  de 
quitter  l'Occitanie.  Il  marcha  long-temps 
fans  tenir  de  route  certaine.  Après  plu- 
fieurs  jours,  qu'il  ne  comptoit  plus,  il 
arriva  dans  la  plaine  de  Ste.  Euîalie ,  &: 
là,  s'étant  aflis  fous  un  arbre,  le  forn- 
meil  vint  pendant  quelques  inftans  fer- 
mer fa  paupière. 

Il  fut  bientôt  réveillé  par  une  voix 
douce  &  tendre.  Cette  voix  ,  qui  n'étoit 
pas  inconnue  à  Némorin  ,  exprimcit  les 
vifs  regrets  d'un  amant  au  défefpoir. 
La  mort  lui  avoit  enlevé  fa  maîtreife  -y 
&  bientôt  il  devoit  la  fuivre  }  fembla- 
ble  au  lierre,  qui  ne  furvit  pas  long- 
temps à  la  chute  de  l'ormeau  qu'il  em- 
braffe. 

Némorin  s'approcha  pour  confidérer 
le  chanteur.  C'étoit  Ifidore  ,  fon  ancien 
compagnon  ,  le  premier  ami  de  fon  en- 
fance. Les  deux  Bergers  fe  reconnonTent 
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à  finftant  ,  fe  jettent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  ,  &  peuvent  à  peine  Te  parler. 
Bientôt  ,  fe  devinant  réciproquement  -y  ils 
voient  que  leurs  maux  ont  une  caufe 
femhlahle.  Leurs  âmes  font  empreflees 
de  s'cpancher.  AfFis  enfembie  au  pied 
d'une  haie  de  troène,  qui  les  ombrage; 
ils  échangent  leurs  mutuelles  douleurs* 
Némorin  apprend  à  fon  ami  tout  ce  qu'il 
a  fourrert.  Ilïdore  a  fon  tour  lui  raconte 
les  malheurs. 

Né  .d'un  fang  noble  ,  mais  fans  for- 
tune ,  il  a  dû.  fon  éducation  aux  bien- 
faits du  fage  &  bon  Cafimir  >  le  ref- 
peôîable  Pafteur  de  Maflanne.  Cet  hom- 
me généreux  eft  mort  pendant  la  pre- 
mière abfence  de  Némorin  ,  laiiTant  à 
fon  élevé  le  peu  d'or  qu'il  avoir  ,  de  fa* 
ges  confeils  à  fuivre  &:  l'es  vertus  à  imi- 
ter. Le  jeune  orphelin,  n'étant  plus  re- 
tenu à  MafFanne  par  l'amitié,  ni  par  la 
reconnoiifance ,  réfoîu  cPaller  fervir  fa 
patrie  fous  les  drapeaux  de  Gallon  de 
Foix  ,  qui  tenoît  alors  les  Etats  de  la 
Province,  il  s'achemina  vers  Montpellier  % 
&  parvint  dans  fa  route  au  vallon  char- 
mant   dans   lequel   Saint-Hyppolite  eft 
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bâti.  Un  vieux  faule  fe  penchoit  fur  les 
eaux  du  Viùourle.  ifidore  s'a  (lit  fous  ion 
ombre,  pour  jouir  de  Tafpect  du  beau 
payfage  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  La  na- 
ture brilloit  de  toutes  les  richelTes  qu'elle 
«aie  au  commencement  de  Mai.  L'herbe 
épaillè  &i  fleurie  mêloit  {çs  parfums  à 
ceux  qu'exhaloicnt  les  arbres  en  fleurs. 
Le  chant  des  oileaux,  le  bêlement  de 
mille  brebis,  &  les  mngïfïemens  du  tau- 
reau pourfuivantla  genifîe  ,  tout  infpiroit 
l'amour,  tout  parîoit  Ton  langage,  De 
jeunes  Bergères  le  faifoient  entendre  dans 
le  lointain,  qui  chantoient  le  printemps, 
le  piailîr  ek  ia  belle  farfon  d'amour. 

Un  fommeil  doux  ck  paifiblevint  fur* 
prendre  les  fens  enchantés  d'Ifïdore.  Né- 
morin  dans  ce  moment  lui  apparut  en 
fonge.  Son  ami  le  prefToit  de  fuir  ces 
lieux  dangereux  :  l'amour  l'y  attendoit 
pour  en  faire  fa  victime.  Mille  maux; 
le  menaçoient  ,  s'il  négligeoit  ce  con- 
feii  fa  lu  taire. 

Le  jeune  Berger  s'cveilla  plein  d'efFroî, 
Des  cris  perçans  fe  faifoient  entendre* 
11  apperçut  à  quelques  pas  de  lui,  cou- 
lant le  long  du   rivage  >   deux  Bergères 
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éperdue  que  pourfuivok  un  taureau  furieux; 

Accoutumé  dès  fon  enfance  a  terraffer 
les  taureaux  à  la  manière  de  fon  pays , 
Ifidore  court  à  ceîur-ci,  le  combat  avec 
adrefTe  ,  &  le  renverfe  dans  le  fleuve.  Les 
Bergères  ,  raflurées ,  s'approchent  pour 
le  remercier.  Cet  inflant  décida  du  mal- 
heur de  fa  vie. 

Adélaïde  _,  la  plus  jeune,  n'avoit  pas 
feïze  ans.  Sa  grâce  ,  fa  beauté ,  fon  air 
doux  &  fmiple,  gagnèrent  au  premier 
conp-d'œîl  le  cœur  d 'Ifidore.  Il  fe'trou- 
bla  ,  rougit;  il  peut  à  peine  répondre 
aux  remerciemens  que  Delphine,  l'aînée 
des  deux  fœurs,  lui  adrefTort ,  pendant 
qu'Adélaïde  embarafTée ,  fembloit  rou- 
gir elle-même. 

Après  avoir  reflé  quelque  temps  dans  la 
prairie,  occupées  à  y  cueillir  des  rieurs, 
elles  s'éloignèrent  ,  &  prirent  le  chemin 
dTun  château  fort ,  qui  couronnoit  le 
coteau  voifin»  Le  Berger  apprit  bientôt 
que  ce  château  étoit  celui  d*Àguzan ,  Se 
qu'il  appartenoit  à  un  vieux  Chevalier  % 
le  plus  riche  ,  le  plus  puifTant  de  la  con- 
trée ,  veuf  depuis  long-temps,  &  père 
des  deux  jeunes  beautés  qu'il  venoit  de 
rencontrer. 


DES    ROMANS.         105 

Cette  découverte  eût  dû  le  détermi- 
ner à  s'éloigner  :  il  n'en  eut  pas  la  force. 
Réfolu  de  s'éloigner  au  point  du  jour  , 
il  parla  la  nuit  au  pied  du  faule  y  où  d'a- 
bord il  s'étoit  arrêté.  Le  point  du  jour 
parut ,  il  fe  promit  de  partir  le  foir  ,  &. 
s'amufa  à  chercher  dans  la  prairie  les 
rieurs  qu'Adélaïde  ,  en  les  cueillant ,  y 
avoit  laiiTé  tomber.  Il  cfyantoit  leur  éclat  r 
&  la  beauté  de  celte  cfu*  ^es  avoit  tou- 
chées, lorfqu'il  s'apperçut  qu'on  l'écou- 
toit.  Delphine  &  fa  fœur  étoient  auprès 
de  lui.  On  lui  répéta-  des  remercimens 
auxquels  il  répondit  avec  le  même  em- 
barras que  la  veille.  Curieafe  de  le  con- 
noître  y.  Delphine  lui  fit  des  sueilions 
fur  fon  état ,  fur  fes  projets.  Ifidore  ra- 
conta fon  hiftoire  ,  déguifa  fa  naiiTance  ^ 
&  dit  que  fon  intention  étoit  d'aller  £e 
faire  foldat  dans  les  troupes  de  Gafton 
de  Foix.  Les  deux,  fours»  de  concert  r 
cherchoient  à  le  détourner  de  ce  parti  r 
lorfqu'un  bruit  de  cors  fe  lit  entendre» 
Bientôt  une  meuce  parut ,  conduite  par 
le  Seigneur  d'Agu^ao  r  £uivi  de  plufieurs 
valets. 

Delphine  prcfente  ICdore  à  fart  perey 

£5 


io6.     BIBLIOTHEQUE 

L 

lui  raconte  le  fervice  qu'il  a  rendu  à 
elle  &  à  fa  fœur;  &  l'engage  à  le  pren- 
dre pour  Berger.  Le*  jeune  Pafteur  eil 
agréé ,,  infialé.  Bientôt  il  devient  le  fa- 
vori du  maître.  11  préfîde  aux  troupeaux,, 
à  la  ferme  ,  à. la  maifo.ru  Ses  jours  s'e cou- 
lent heureufement ,  partagés  entre  les  foins; 
qu'il  prend  des  objets  qui  lui  fo-nt  con- 
fiés,. &  ceux  qu'il  rend  a  l'aimable  Adé- 
laïde y  le  fentiraent  qu'il  éprouvoit  pour 
elle  étoit  auifi  pur  r  auffi  vertueux  que 
fa  belle  maîtreiîe.  Elle  répondoit  avec 
bonté,,  avec  douceur  &  modeftie ,.  air* 
empreiTemens  refpeclueuxdu  ienfible  Ber- 
ger. Souvent  ils  fe  rencontroient  à  la 
prairie  ,  s'entretenoient  de  chofes  indif- 
férentes». &  defiroient  en  fe  quittant  de 
fe  rencontrer  encore.  Le  mat  d'amour 
ne  fortit  jamais  de  leurs  bouches  ;  mais 
tous  deux  favoïent  qu'ils  s'adoroient. 

Déjà  Illdore  avoit  déclaré  fa  naiffance 
ai  celle  qu'il  aimok  ,  &  commençoit  k 
concevoir  un.  rayon  d'efpoir,.  lorsqu'un, 
matinal  îa  vit  arriver  à  la  prairie ,  triite^ 
ip\e  &  tremblante.  Son, père,  pour  pro- 
curer h  Delphine  un»  brillant  établifîe- 
s^iit  T  arcok  décidé  «^Adélaïde    grçn- 


»: 
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droit  le  voile.  Ses  prières ,  celle  de  fa* 
four ,  tout  avoït  été  inutile.  Le  Vieil- 
lard, irrite  5.  s'étoit  obfiine.  Il  devoit  dès 
le  lendemain1  la  conduire  au  couvent 
d'Anduze..  Mais  elle  rViroit  point.  Une 
fièvre  brûlante  Pavoit  confumée  toute 
la  gwif*  Elle  ne  furvivroitpas,  fans  doute  ^ 
à; cette  commotion  terrible  ,  à  peine  avoir— 
elle  pu  defeendre.  le  coteau  pour  inflruire 
fon  amr  de  cette  nouvelle  ,  pour  revoir 
la  prairie  T  le  fleuve  &  le  faule  ,  témoins; 
<àe  leurs  innocentes  amours. 

Elle  s'évanouit  a  ces  mots ,  &  le  Berger  ^ 
pénétré  de  douleur,  la  porta  au  château  oui 
«lie  fut  mifè  au  lit.  Le  mal  fit  des  pro- 
grès rapides.  Ifidore ,  qu'Aguzan  avoit  prié, 
de  foulager  Delphine  dans  fes  foins  7  ne 
quittoit  point  l'appartement  de  fa  mai- 
trèfle.  Neu f  jours  fe  panèrent  entre  la  crain- 
te &:  l'efpérance ,  pendant  lefquels  la  fœur 
&  l'amant  d'Adélaïde  furent  déchirés 
d'inquiétudes  ,  d'autant  plus  vives,  qu'ils 
prenoient  plus  de  foins  pour  les  cacher*, 
C)n  attendoit  le  onzième  jour  avec  um 
effroi  mêlé  d'incertitude-  Le  onzième 
jour  arriva^  tonte  efpérance  s'évanouit.. 

Adélaïde  ^  expirante  ,    ce  reconnoifr- 

E.  S 
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foit  perfonne.  Un  délire  affreux  la  fa- 
tigua jufques  vers  la  nuit.  Le  mal  alors 
paroifïbit  mofns  violent.  Son  père  s'étoit 
retiré  pour  prendre  quelque  repos.  Del- 
phine fommeilloit  fur  une  chaife.  Ifidore 
veilloit  feu! ,  &  eontemploit  ce  vifage 
n'agueres  fi  frais,  fî  riant,  fi  vermeil, 
alors  enflammé,  tendu,  déjà  couvert  des 
voiles  de  la  mort.  Il  fentoit  a  le  con* 
fidérer  un  plaifir  amer  &  cruel.  Sa  tète 
înfenfiblement  s'approchoit  de  celle  de  la 
malheureufe  Adélaïde.- 

Bientôt  elle  fe  pofa  fur  fon  chevet \ 
&  là  la  fatigue  &  l'infomnie  le  retirè- 
rent dans  cette  fituation  pénible  qui  fé- 
pare  le  fommeil  de  la  veille  ,  fans  appar5- 
tenir  ni  à  l'un-  ni  à  l'autre.  Au  bout  de 
quelques  inftans,  il  crut  voir  fa  maîtrcfTe 
fefoulever,  le  regarder  &  le  reconnoître. 
Son  efprft  fembloit  plus  tranquille  ;  ùs 
yeux  étoient  moins  égaré?.  D'une  voix 
calme  ,  elle  lui  adreffa  la  parole  ,  le  pria 
de  ne  la  point  oublier,  mit  à  fon  doigE 
on  anneau  qu'elle  portoit  depuis  fon  en^- 
fance  ;  &  pour  dernier  gage  de  fon 
amour,  dépofa  fut  fon  front  un  baifen,: 
le  premier  qu'elle  eue  jamais  donné» 
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Le  Berger  revient  à  lui,  je-tte  les  yeux 
fur  elle  :  elle  n'était  plus.  —  ïl  fallut  l'ar- 
racher d'asprès  de  ce  lit  qu'il  ne  vouloit 
point  qukter.  Delphine  effrayée  de  les 
cris ,  6k  craignant  la  fureur  de  fon  père , 
le  conjure  de  iortir  de  la  chambre  ck  de 
s'éloigner  du  château.  Il  fort ,  ck  s'en- 
fuit aux  bois  voifins ,  où  pendant  plu- 
fleurs  jours ,  il  a  eiré  en  proie  à  une 
douleur  ûupide  ck  farouche  .enfin  il  viens 
d'apprendre  que  les  Efpagnols  font  entrés 
dans  le  pays,  les  armes  a  la  main.  Il 
efpere  recevoir  de  kurs  lances,  la  mort 
qu'il  implore  ,  &  c'eit  pour  la  chercher 
qu'il  court  au-devant  d'eux. 

Némorin,  après  avoir  entendu  le  récit 
de  fon  ami ,  ne  cherche  pas  à  le  confo- 
ler.  Il  le  plaint ,  il  l'embralle,  &  pleure 
avec  lui.  Ré  foins  de  ne  plus  fè  quitter, 
les  deux  infortunés  fe  lèvent ,  ck  vont  fe 
remettre  en  marche.  Un  bruit  qu'ils  en- 
tendent derrière  la  haie  contre  laquelle 
iis  étoientafîJs,  leur  fait  tourner  la  tête. 
31s  appereoivent  un  Guerrier  debout  qui 
flxoit  fur  eux  des  yeux  attendris.  Sa  parure 
annonçoït  un  Prince;  fes  yeux ,  ies  traits 
ck  fon  air  noble  y  difoient  que  c'étoit  u» 
Héros» 
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M  '       '  ■   '  il.  .  .  m- 

II  rappela  les  Bergers  qui  seloignoientr 
par  refpe^t.  Il  avoit  entendu  leur  con- 
verfation  ;  il  plaignait  ieur  fort ,  &  les- 
invitoit  à  accepter  toutes  les  confolations 
qu'il  étoif  au  pouvoir  de  Galion- de  Foix. 
de  leur  offrir* 

Les  deux  Pafieurs  s'inclinent  à  ce  nom 
révéré.  Gaftony  neveu  de  Louis  XII ,  étoit 
Gouverneur  de  i'Occitanie ,  ÔC  y  étoit 
encore  plus  chéri  par  Tes  vertus,  que  reu 
pecié  par  fon  pouvoir  &  fon  illuftre  naif- 
fance.  Il  tend  la  main  avec  bonté  aux 
deux  Bergers,  qui  fe  jeroient  à  fes  pieds, 
remercie  le  ciel  de  lui  avoir  adrefie  dei.x 
infortunés  à  fecourir  ,  &  leur  propofe  ce 
3  e  fuivre  aux  remparts  de  Ni  (mes.  Une 
puifîanre  armée  d'Efpagnols  f  comman- 
dée par  le  vaillant  Mendoze,  eft  fous  les 
murs,  de  cette  place.  Gafion  va  le  com- 
battre ,  délivrer  la  ville ,  ou  périr.  Ifi- 
dore  ôc  Nemorin  s'attachent  à  fes  pas, 
le  fuivent  dans  fon  camp ,.  &  fe  flattent 
4e  trouver  au  milieu  de  Ja  gloire  &  des 
dangers  quelque  adoucifleraent  aux  in*- 
fortunes  de  Famour* 
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LIVRE     SÎXIE  M  E, 

O  Grandeur  y  que  ru  es  belle  quand  la- 
vertu  te  rend  utile  î  J'ai  contemplé  cet 
adorable  aflémblage.  J'ai  joui  fouvent 
du  fpectacle  fi  doux  drun  homme  pui£- 
faxit  &  généreux  qui  n'eftime  fon  rang 
que  pour  protéger  le  foible  y  fes  im- 
menfes.  richeifes  que  pour  les  prodiguer 
au  malheureux.  Je  L'ai  vu  ,  ne  cherchant 
dans  la  bienfaifance  que  le  plaifir  de  bien 
faire  ,  aimer  mieux  voir  fes  vertus  igno- 
rées qu'applaudies  ,,  &  je  me  fuis  gardé 
de  ledéfigner  à  l'admiration  publique  (a). 

Ifidore  <k  Némorin  marchoient  aux 
côtés  du  Prince  qui  les  queflionnoit  avec 
bonté  fur  leur  patrie  r  fur  les  particula- 

(a)  Si-  Ton  ne  favoit  que  le  caractère  eft  peint 
d'après  nature,  on  le  croiroit  tracé  fur  les  prin- 
cipes de  ce  beau  idéal  qui  fervit  de  modèle 
aux  chefs-d'œuvre  des  anciens.  Mais  toute  la< 
France  connoît  &  révère  le  perfonnage  illuffre 
auquel  il  reiTemble  >:  &  perïbnne  ,  en  voyant/ 
fon  portrait ,  inféré  dans  notre  Ouvrage  ,  ne 
fera  tenté  de  la  prendre  pour  celui  d'un  Héros- 
de  Roman- 


• 
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rites  &  les  avantages  qui  la  diftinguent. 
Les  deux  Bergers  s'empreffoient  de  l'inf- 
trurre  des  antiquités  &  des  ufages  de  la 
Province.  Si  quelque  fait  célèbre  ctoit 
confîgné  dans  les  romances  qui  fervent 
d'annales  aux  habitans  des  campagnes  t 
Gafton  fe  faifoit  répéter  ces  chanfons % 
&  fembloit  fe  plaire  à  les  entendre. 

On  arrive  au  camp.  Tandis  que  les 
Bergers  confîderent  avec  furprife  les  ar- 
mes aux  faifeeaux,  les  pavillons  drefies, 
les  drapeaux  flottans  >  &  tout  Pappareiî 
des  combats  ;  le  Prince  eft  entouré  des 
chefs  de  fon  armée.  Ils  amènent  à  leur 
Général  un  Jeune  Soldat  de  la/garnifoa 
de  Nifnaes ,  bîefle  &  haletant  de  fatigue. 
Il  apportok  une  lettre  du  Gouverneur 
de  la  place.  Pourfuivi  &  blette  par  Fen- 
nemi ,  il  a  eu  cependant  îa  force  d'ache- 
ver Ùl  route.  Gafton  îe  comble  de  fes 
dons.,  &  ordonne  àNémorin  d'en  pren- 
dre foinv 

Némorin.  avoit  déjà  reconnu  le  Jeune 
Soldat  -r  c'étoit  Hilaric,  Il  ï'embrafTe  avec 
tranfport ,,  lui  prodigue  les  fecours ,  & 
bientôt  L'accable  de  queftions*  Kilaric  y 
répondant,  lui  apprend  de;  trifles  rtoa- 
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velles.  Les  Efpagnols  avoient  pénétrés 
jufqu'à  Mafîanne.  Tout  avoit  été  pille  , 
maflacré,  incendié. —Grands  Dieux  !  & 
qu'eft  devenu  Eireile  ?  Eftelle  avec  fon 
époux,  f.s  parens  &  fon  amie,  s'efl:  ré- 
fugiée dans  Nifmes.  Il  n'y  a  bientôt  plus 
de  vivres  dans  la  ville  ;  fi  dans  deux  jours 
elle  neftfécourue  ,  elle  fera  forcée  de  fe 
rendre  :  &  c'eft  pour  en  inftrurre  le 
Prince,  qu'Hilaric,  au  péril  de  fa  vie,  a 
traverfé  le  camp  Efpagnol. 
.  Cependant  Gallon  arTembloit  fonCon- 
feil  de  Guerre  ,  &  décidoit  la  bataille 
contre  Mendoze.  Mais  il  falloit  cette  nuit 
même  en  instruire  le  Gouverneur  de 
Nifmes.  On  cherche  un  Soldat  qui  veuille 
tenter  cette  entreprife  périlletife.  Némo- 
rin  fe  préfente. 

Gallon  PembrafTe,  &  lui  remet  une 
lettre  pour  le  brave  Taleyrand.  Ifidore 
ne  veut  point  quitter  fon  ami.  Tous  deux 
s'arment  d'une  lance,  &  fe  mettent  en 
marche  auiïi-tôt. 

Les  deux  amis  marchent  avec  ardeur. 
I!s  arrivent  avant  le  jour  auprès  du  camp 
de  l'ennemi,  &  font  un  circuit  pour  pé- 
nétrer dai  s  la  ville.  Mais    tout  le  pay3 
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étoit  couvert  de  grandes  gardes.  Les  deux 
Bergers  ,  au  détour  d'une  haie  qu  ils  co- 
toyoient  avec  précaution  ,  fe  trouvent 
au  milieu  d'un  poire  EfpagnoJ.  Huit 
Soldats  les  entourent.  Iiidore  tombe  y 
blefle  mortellement.  Son  ami  qui  veut 
en  vain  le  défendre  eft  défarmé ,  fait  pri- 
fonnier  ,  &  conduit  au  General. 

Arrivé  en  préfence  de  Mendoze ,  Né- 
morin  tire  la  lettre  que  Gaiton  lui  avoit 
confiée  j  &  pour  que  l'ennemi  ne  puifle 
s'en  emparer,  il  la  déchire  courageule- 
ment ,  &  en  avale  les  morceaux. 

On  veut  le  poignarder  :  Mendoze  écarte 
les  épées  déjà  tirées.  Il  loue  le  courage 
&  la  fermeté  du  jeune  François  ,  fait 
panier  fa  blelîure ,  lui  donne  une  efeorte- 
pour  le  reconduire ,  &  le  charge  de  pro- 
pofer  a  Gaiton  un  moyen  de  délivrer  la 
ville  affiégée.  Un  combat  fingulier  entre 
les  deux  Généraux  décidera  de  fon  fort  y 
la  place  fera  remife  au  vainqueur. 

Némorîn  ,  après  avoir  témoigné  au 
Général  Efpagnol  fon  admiration  &  fa 
reconnoiflance,  &  fait  rendre  à  fon  mal- 
heureux ami  les  honneurs  de  la  lepûi- 
ture,  reprend  triitement  le  chemin   du. 
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camp  François  ;  il  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer Galion  qui  s'avançoic  d'un  pas 
rapide. 

Le  Prince  accepte  avec  tranfport  le 
défi  de  Mendaze.  Il  regrette  preique  de 
ne  l'avoir  pas  propofe.  Cependant  le 
Gouverneur  de  Nifîiies,  qui  l'ignore.,  dé- 
pourvu de  vivres  ,  n'efpérant  plus  de  fe- 
cours  y  &  repoufTé  avec  perte  dans  une 
fortie  qu'il  a  tentée,  étoit  fur  le  point 
de  capituler  ,  lorfqu'un  trompette  ,  en- 
voyé par  Mendoze  ,  l'inftruit  de  la  pro- 
portion que  ce  Général  a  fait  faire  à 
Gafton.  Taleyrand  avec  joie  en  accepte 
hs  conditions  :  &  le  peuple  qui  ies  ap- 
prend fe  croit    déjà  délivré. 

Le  jour  du  combat  eft  arrêté  \  Wïetrr^ 
le  lieu  ,  les  armes  font  convenus.  On  doiç 
fe  battre  le  lendemain  au  point  du  jour, 
à  pied  ,  à  l'épée  &  au  poignard ,  en  pré- 
fence  des  deux  armées» 

Tout  étoit  prêt  au  lever  de  l'aurore 
Les  habitans  de  Nifmes  couvroient  les 
remparts.  Le  peuple  des  campagnes  ac- 
couroit  du  haut  des  monts,  &  bientôt 
on  vit  les  deux  armées  ennemies  fortir 
de  leur  camp  pour  fe  ranger  en  bataille* 
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L'ordre  &  le  fîience  régnent  dans  la  trou- 
pe Efpagnole  qui  s'avance  d'un  pas  lent 
&  mefuré.  Les  François  fe  forment  en 
légers  bataillons.  Le  Soldat  court  an  champ 
d'honneur  comme  il  iroit  à  des  jeux  pu- 
blics. Il  rit  ,  plaifante  ,  &  dans  fes  chants 
bruyans  célèbre  à  la  fois  l'amour,  la 
gloire  &  la  patrie. 

Mendoze  ,  arrivé  le  premier  dans  la 
lice,  n'attendit  pas  long-temps  Gafton. 
Le  Prince  accouroit  au  galop  ,  prompt 
comme  l'éclair;  ii  s'élance  à  terre,  fran- 
chît la  barrière  avant  qu'on  l'ait  ouverte» 
falue  Mendoze ,  &  demande  le   lignai. 

La  trompette  fonne,  les  deux  Guer- 
riers font  aux  mains.  Gallon  blefTé  le 
premier ,  rougit  les  armes  de  fon  fang. 
A  fon  tour  ,  il  atteint  fon  rival ,  &  le 
frappe  à  la  gorge  d'un  coup  de  poignard 
qui  fe  brife  dans  la  cotte  de  maille  de 
Mendoze.  Celui-ci  jette  le  fien  ,  &  le 
combat  continue  :  l'épée  de  Gafton  , 
tombant  avec  force  fur  le  cafque  de  l'Ef- 
pagnol ,  le  fait  voler  en  éclats;  Gafton 
à  Pinftant  délace  fon  cafque  ,  &  recom- 
mence le  combat.  On  admire  les  Guer- 
riers., on  tremble  pour  leur  vie.    Mais 
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des  cris  fe  font  entendre.  Un  courrier 
arrive ,  &  remet  à  Gaiton  une  lettre 
du  Roi  ,   (on  onde. 

Le  Prince  ,  après  l'avoir  lue  ,  jette  Ton 
epée.  Louis  lui  annonçoit  la  îin  de  la 
guerre.  Germaine,  fccur  de  Gaiton  ,  épou- 
loit  Ferdinand  ,  &  devenoit  le  gage  de 
la  paix. 

Mendoze  ,  à  cette  nouvelle ,  s'appro- 
che avec  refpeét  du  frère  de  fa  Reine. 
Le  Héros  l'embrafle,  &  les  deux  Guer- 
riers forrent  de  la  lice  pour  aller  décla- 
rer la  paix.  La  joie  fe  répand  avec  cette 
heureufe  nouvelle.  Elle  pafTe  des  deux 
camps  à  la  ville.  Les  portes  s'ouvrent: 
<3c  laiiTent  entrer  l'Efpagnol  &  le  Fran- 
çois confondus.  La  difcipîine  prévient 
.le  défordre  ;  l'allégreiFe  eft  commune 
•en^re  le  Soldat  &  les  habitans. 

Némorin  3  feul  infortuné  au  milieu 
de  tant  d'heureux  ,  cherche  en  vain  dans 
Nifmes  quelqu'un  qui  connoiiTeou  Mar- 
guerite ou  Raymond.  Hélas i  il  n'ofoit 
nommer  Eitelle.  A  peine  on  écoute  fes 
queflions  ,  6k  perfonne  n'y  peut  répon- 
dre. Fatigue  de  fes  inutiles  recherches; 
il  erroit  encore  dans  la  ville ,  &  paflbic 
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vers  le  foir  auprès  d'un  cimetière  où 
plusieurs  foiTcs  récentes  rappeloient  les 
horreurs  du  fîége.  Le  lieu  \  i'obfcmité  , 
le  chant  d'un  hibou  folitaire  pôle  près 
de  lui  fur  une  croix  de  fer,  redoublent 
fa  mélancolie  profonde.  Il  s'aiTeoit,  il 
'médite ,  il  s'égare  dans  une  fombre  ré- 
verîe.  Des  gémifTemens  viennent  exciter 
fbn  attention.  Némorin  écoute  ,  regarde, 
&  voit  une  femme  en  deuil,1  priant  8c 
pleurant  fur  une  foiTe  peu  éloignée.  Dune 
voix  bien  connue  à  Némorin  ,  elieadref- 
foit  des  regrets .  touchans  à  un  époux 
qu'elle  fembloit  avoir  pins  eflimé  que 
chéri;  Elle  lui  demandoit  pardon  de  s'é- 
tre  refifée  à*  Ton  amour,  d'avoir  accepté 
îé  facrifice  de  fes  defîrs.  Remplie  d'une 
autre  pafïion,  elle  n'eût  pas  été  digne  de 
lui.  Sa  douleur  cependant  étoit  vive  8c 
îïncere*,  car  il  avoit  eu  de  fon  cœur  tout 
ce  que  peuvent  infpirer  Teitime  ,  le  ref- 
pect  &  Farnit ié. 

Le*  Berger  écoutoit  EMelîe;  il  croyoit 
faire  un  fonge.  Il  s'avance  enfin  ,  &  fe 
jette  aux  pieds  de  fa  maîtrcfTe  effrayée  : 
mais  elle  le  reconr.oît;  &  fans  îui  don- 
•ncr  le  temps  de'  pourfurvre,  vous  êtes, 
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lui  dit-elle  d'une  voix  fédère ,  fur  la 
tombe  de  Mérii,  &  vous  pariez  à  fa  veuve. 
A  ces  mots ,  c\k  s'éloigne*  Némorin 
marche  de  loin  fur  les  pas ,  examir-e  bien 
la  maifon  où  il  la  voit  entrer  j  &  re- 
vient au  palais  de  Gafton  ,  tout  racon- 
ter à  Ton   auguite  protecteur. 

Le  Prince  le  conibia  ;  ii  fit  plus  ,  il  prit 
des  mefures  pour  aiîurer  le  bonheur  d'Ef. 
telle  &  de  Némorin. 

Les  habicans,  rafiemblés  par  fon  or- 
dre, fe  réunirent  le  lendemain  dans  les 
Arènes.  Raymond  par  fes  foins  s'y  trouvoit 
avec  eux.  Galion  ,  après  avoir  reçu  l'hom- 
mage de  ce  peuple  reconnoiiïant ,  im- 
plora la  générofué  des  citoyens  en  faveur 
de  Némorin  dont  il  raconta  l'aétion  & 
vanta  le  courage.  Un  feui  prix  étoit  digne 
de  lui.  La  mort  de  Méril  laiiïbit  ce  prix 
à  la  difpofition  de  Raymond  ;  &  le  Prin- 
ce ,  au  nom  de  fa  patrie  ,  fupplie  le  vieil- 
lard d'accorder  Eirelle  a  fon  digne  amant. 
Les  fpeclateurs  applaudirent.  Ray- 
mond ,  confent  à  tout.  Mais  il  veut  que 
la  mémoire  de  Meril  foit  refpeclée.  Le 
mariage  ne  fe  fera  qu'après  le  deuil  d'Ef- 
telle  expiré.  Némorin,   en  acceptant  h 
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condition  demande  la  béné-iâion  du 
Vieillard  qui  la  lui  donne.  Gaiton,  en 
congédiant  l'afFemblée  ,  charge  Némorin 
de  diftribuer  aux  habitans  de  Matfanne 
les  trefors  qu'il  lui  confie.  Puis  voulant 
fe  déiober  aux  empreffemens  de  la  re- 
connoifTance  &  de  l'amour,  il  paît  avec 
jMendoze  qui  doit  remettre  en  fa  main 
les  places  prifes  pendant  la  guerre, 

La  joie  de  Rofe  &  de  Marguerite,  la 
rougeur  &  l'embarras  d'Eftelle  peuvent 
fe  comprendre  &  fe  fuppofer.  L'amant 
d'Eftelle  fut  refpe&er  le  deuil  de  fa  maî- 
îrefTe,  &  fe  gardant  bien  de  prononcer 
le  nom  d'amour  devant  la  veuve  de  Mé- 
ril  ,  c'étoit  Rofe  qu'il  entretenoit  fans 
cefTe  de  fon  bonheur  &  de  fes  efpérances- 
Bientôt  on  fut  de  retour  à  Marianne» 
Kcmorin  y  repandit  les  bienfaits  de  Ga£ 
ton  3  chaque  jour  en  fon  ame ,  il  remer- 
cie le  Prince  de  l'avoir  chargé  du  foin 
de  faire  des  heureux. 

Il  le  fut  enfin  lui-même,  La  longue 
année  de  deuil  finit,  cet  hyménée  tant 
defîré ,  s'accomplit  fous  les  plus  rians 
aufpices.  Une  vie  douce  &  paifible  en 
fut  la  fuite*    Une  même  maifon  réunit 

les 
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les  jeunes  amans ,  leur  vieux  parens 
&  leur  inconfoiable  amie.  Leurs  noms 
vivront  toujours  dans  le  pays  qu'ils  habi- 
toient  :  la  paix,  l'amour  &  l'amitié  fub- 
fiitent  encore  parmi  la  poftérité  qu'ils 
ont  laiflee. 


Juillet  y  vol.  II.  1788. 


i22      BIBLIOTHEQUE 


LE    MAS  QUE, 

o  u 

Anecdotes  particulières  de  la  vie  du 
Chevalier    De***\ 

Vol,  de  300  pages ,  Paris,  175 1, 


V->E  petit  Roman  fe  fit  lire  lorfqu'il  parut, 
&  fut  même  lu  avec  quelque  intérêt,  quoi- 
qu'on eût  encore  la  tête  remplie  des  égarémens 
du  cœur  &  de  Fefprit,  des  Conférions  du 
Comte  De***,  du  Siège  de  Calais,  &c.  Ceft 
une  jeune  plume  qui  s'exerce  ;  c'eft  un  jeune 
efprit  qui  commence  à  réfléchir;  c'eft  un  jeune 
cœur  qui  commence  à  foupirer.  Voilà ,  à-peu- 
près,  T Auteur j  fon  âge  &  fa  fcnfîbilitc  re- 
commandent fon  ouvrage. 
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E  Comte  De***  ,  père  du  Chevalier  ; 
avoit  commandé  des  armées  en  qualité 
de  Lieutenant- Général,  Son  mérite  & 
fes  vernis  lui  obtinrent  des  fuccès.  Peu 
favorifé  de  la  fortune ,  le  Roi  en  con- 
fldération  des  fervïces  qu'il  avoit  ren- 
dus à  l'Etat  ,  lui  accorda  un  Gouver- 
nement de  Province.  Le  Comte ,  fenfi- 
ble  à  fes  bienfaits ,  les  fit  partager  à  [qs 
enfans  en  s'attachant  à  perfectionner  leur 
éducation.  En  conféquence  il  envoya  I3 
Chevalier  De***  à  Paris  chez  Madame 
de  C***  ,  fa  tante. 

Quelques  années  après  fon  départ ,  le 
Chevalier  perdit  fauteur  de  [es  jours  j 
à.  l'époque  même  où  il  venoît  d'obtenir 
la  faveur  d'un  régiment  ;  il  lui  falloît 
vingt  mille  livres  pour  le  payer,  & 
la  fortune  de  fa  maifon  ne  lui  of- 
froits  pas  cette  reffource.  Après  nombre 
de  tentatives  infruclueufes  pour  fe  les 
procurer  d'ailleurs ,  il  fut  pénétré  de  la 
plus  dou.loureufe  affliction  de  ne  pouvoir 
profiter  de  la  grâce  qu'il  venoît  d'obte- 
nir. Madame  de  C***  fit  difparoitre  fes 
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peines  en  lui  réalifant  cette  Comme  avec 
toutes  les  grâces  imaginables;  mais  cet: 
acre  de  bienfaifance  fut  apprécié  allez 
fmguîiérement  de  la  part  du  Chevalier. 

Madame  de  C***  entroit  dans  fon 
automne,  mais  elle  confervoit  la  fraî- 
cheur du  printemps.  Elle  avoit  l'efprk 
réglé,  l'ame  fenfible,  &  je  ne  fais  quel 
intérêt  plus  touchant  que  la  beauté.  Elle 
ne  follicitoit  point  ces  hommages  qui 
ne  fervent  qu'à  donner  des  ridicu- 
les ;  elle  étoit  modefte  fans  paroître 
indifférente  ,  de  forte  que  Ton  pouvoît 
encore  s'attacher  à  elle  fans  lui  faire  grâce , 
&  Tans  rifqucr  de  fe  compromettre. 

Pour  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  en- 
core débuté  dans  le  monde  ,  ces  fortes 
de  femmes  ont  leur  prix  ;  prefque  tou- 
jours elles  ont  leur  but.  Le  Chevalier 
ne  rignoroît  pas;  la  lecture  le  lui  avoit 
appris  ;  le  procédé  généreux  de  fa  tante 
paroiflbit  le  lui  apprendre  encore  mieux. 

Quelques  jeunes  femmes  commençoient 
h  lorgner  le  Chevalier.  Elles  lWoient 
bientôt  entraîné  dans  leur  tourbillon  ,  &  il 
auroit  Jaifîe  derrière  lui  les  femmes  de 
quarante  ans ,  en  fe  Tentant  même  flatté 
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de  leurs  foins  -y  mais  la  reconnoiflànce 
eft  un  fentîment  très-vif  à  vingt  ans , 
fur-tout  lorfqu'elîe  favorife  une  préven- 
tion dont  1  amour-propre  eft  flatté.  Ella 
agit  comme  l'amour  ,  lor [qu'on  croie 
pouvoir  attribuer  à  ce  fentîment  les  obli- 
gations qu'on  cherche  à  reconnoître.  Le 
Chevalier  eft  donc  perfuadé  que  Madame 
de  C***  veut  avoir  un  amant  dans  un 
neveu  ,  &  que  le  fervice.  qu'elle  vient 
de  lui  rendre  eft  une  déclaration  qu'ella 
vient  de  lui  faire.  Il  auroit  un  pi  ai  fi  r 
infini  à  envelopper  l'aveu  du  retour  dans 
le  remerciaient  du  bienfait  ;  mais  il  a 
encore  la  pudeur  de  fon  âge  ;  il  craint 
de  fe  faire  plus  heureux  qu'il  n'eft  ,  il 
craint  même  ,  quelque  vrai  que  foit  îo 
bonheur  dont  il  fe  flatte  ,  de  montrer 
trop  de  préfomption ,  en  écartant  le 
rideau  qu'un  femme  qui  fe  refpeâe  veut 
laifter  fubfifter  quelque  temps  entre  elle 
&  fon  amant.  Il  fe  feroit  donc  irnpofé 
la  loi  de  la  contrainte  ;  &  le  fommeil  de 
quelques  nuits  eût  été  facrifié  au  plaifir 
de  fe  préparer  de  beaux  jours  ;  mais 
l'ordre    de  fes    idées    fut    dérangé   par 
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une  lettre  flnguliere  qu'il  reçut,   &  que 
nous  allons  tranfcrire. 

«  Je  vous  écris  dans  la  fureur  de  mon 
»  égarement  :  mon  trille  cœur  rappelle 
»  en  vain  ma  raifon  ;  je  n'ai  jamais  rien 
5î  aimé  que  vous  :  je  gémis  de  ma  foi-  \ 
»  bielle  •  mais  je  vous  recbnnois  pour* 
03  mon  vainqueur  :  moins  de  vertu  dans 
»  mon  ame  y  laifferoit  moins  de  trou- 
ai ble  :  prenez  pitié  de  tant  de  folies ,  & 
»  tk  recevez  un  coeur  qui  méritoit  d'être 
?j  demandé....  Je  me  rendrai  au  bal  de 
3>  l'Efpagnol  ;  malgré  les  yeux  jaloux  , 
»  je  trouverai  peut-être  un  infiant  favc- 
»  rable  pour  vous  dire  ce  que  j'exige  : 
y>  que  le  porteur  fâche  feulement  fi  vous 
»  .pouvez  vous  y  rendre.  Adieu  .,  piaignez- 
»  moi  5  puifque  je  vous  aime  jufqu'a  ou- 
jj^biier  tout  ce  que  je  me  dois». 

A  tout  âpe  onferoit  étonné  de  recevoir 
une  lettre  auiîî  palfionnée  -,  mais  dans  l'ex- 
trême jeuneffe  l'étonnement  .n'eft  pas 
le  premier ,  ou  du  moins  le  plus  fenfîble 
effet  qu'elle  doit  produire.  On  croît  aux 
fentimens  dont  on  eft  capable  ;  &  l'a- 
mour-propre  l'envifage  comme  un  prix 
du  mérite  qu'on  a  pu  montrer  ,  ou  eom- 
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nie  une  récompenfe  de  la  fenfibilité  qu'on 
a  lailïe  entrevoir.  Il  étoit  donc  naturel 
qu'à  vingt  ans ,  le  Chevalier ,  en  lifant  une 
pareille  épitre  ,  crût  qu'elle  étoit  écrite 
par  une  femme  vraiment  pafTionnée , 
qui  avoit  deviné  dans  Tes  yeux  la  pafîion 
dont  il  étoit  capable.  Mais  quelle  eft  la 
femme  que  l'amour  a  fi  bien  inftruite  , 
&  qui  daigne  Finltruire  defes  difpofitions 
pour  lui?  La  queftion  qu'il  fe  faifoit  à 
cet  égard,  renfermoit  un.  a  fiez  grand 
intérêt.  Qaoique  le  cœur  lui  bâtît ,  quoi- 
que la  tête  fermentât  ,  il  étoit  tout  {im- 
pie qu'il  héilrât  a  répondre  ,  dans  Tin- 
certitude  où  il  étoit  de  l'état,  &  de  la 
figure  de  l'objet  que  l'amour  ofFroit  à  fes 
defirs.  Ce  fentiment  de  vanité  ,  que  le 
ftyle  de  la  lettre  excitoit  en  lui,  contri- 
buoit  à  le  rendre  difficile  fur  l'apprécia- 
tion de  fa  conquête.  On  l'autorifoit  à 
s'eflimer  afîez  pour  penfer  qu'il  avoit  le 
droit  de  choifir;  &  conféquemment  , 
il  avoit  celui  de  refufcr  ,  fi  (on  bonheur 
ne  répondoit  pas  aux  avantages  qu'on  avoit 
évalués  en  lui.  Ce  raifonhefrient  érok 
géométrique  }  Se  il  partit  de-là  pjbur  in- 
terroger  le  porteur  de  la  lettre,  qui  né- 
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toit  pas  un  homme  du  peuple.  Mon- 
iieur ,  on  m'écrit  un  biilec  dont  je  fuis 
flatté;  mais  je  raiionne  un  peu;  &  je 
crois  ne  devoir  pas-  répondre  fans  être 
mieux  inftruit.  La  plaifanterie  eft  plus 
commune  que  le  fentiment;  &  le  fenti- 
ment  plus  commun  que  la  beauté.  Je  ne 
puis  donc  me  prêter  à  une  fantaifie  qui 
pourroit  devenir  défobligeante  pour  l'un 
ou  pour  l'autre. 

Il  eft  donc  nécelTaire  que  je  vous  de- 
mande le  nom.  —  Monfieur ,  point  de 
nom  ,  &  point  d'explication  qui  puille 
expofer  la  perfonne  qui  a  écrit.  Vous 
direz  fi  vous  acceptez  ,  ou  fi  vous  refu- 
fez  le  rendez-vous  que  l'on  vous  a  donné  ; 
&  je  porterai  votre  réponfe.  —  Mais  , 
Monîleur ,  vous  fentcz  la  conféquence 
de  ce  laconifme.  Si  je  réponds  non  par 
prudence  ,  cette  perfonne  éprouvera  un 
fentiment  pénible  ,  parce  qu'elle  n'a  pas 
fait  une  démarche  fans  être  capable  de 
s'affliger  d'un  refus;  fi  je  réponds ,  oui , 
par  légèreté  ,  vous  rifquez  que  trouvant 
cet  objet  inférieur  à  l'idée  flatteufe  que 
je  m'en  ferai  faite  ,  je  réponde  fort  mal 
aux  intentions  obligeantes   qu'il  me  té- 
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moigne.  Voyez  donc  clairement.  —  Mon- 
f  eur  j  ce  que  je  vois  de  plus  clair  ,  c'eft 
l'obligation  de  remplir  mon  devoir,  W 
m'eit  ordonné  de  me  taire,  je  ne  répon- 
drai a  aucune  queftion.  —  En  ce  cas, 
Monfîeur,  je  ne  vous  en  fais  plus  ,  &  je 
refufe  le  rendez-vous  que  Ton  me  donne. 

Cet  homme   fortit  froidement ,  fans 
répliquer  un  mot.  L'intention  du  Che- 
valier   n'étoit   pas  qu'il   s'en   allât  ainfu 
Il  étoit    déjà  au  bas  de  l'efcalrer,  lorf- 
que  levant    la  tête  ,   il  t'apperçut  qu'on 
obfervoit  ce  qu'il  deviendroir.  Il  ota  fon- 
chapeau  ,  &  fit  une  grande  révérence  en 
continuant  fa  marche.—  Monfîeur  't  Mon- 
fîeur,   revenez,    je  vous  prie,   lui  cri* 
le  Chevalier.  Ce    que  j'en  ai  fait    étoit 
pour    éprouver   votre    fidélité;    je  ren- 
drai juftice  a  votre    zèle  :  vous  pouvez. 
aiTurer  que  je  ferai  exaâ  au  rendez-vous. 
Il  partit. 

Dans  la  fîcuatîon  d'efprît ,  où  reftais 
le  Chevalier  ,  il  ne  pou  voit  pas  tro;> 
démêler  les  divers  fentimens  que  lut 
înfpiroît  fa  conquête  r  la  lettre  lui  paroi£ 
foit  fnpeâe  ;  mais  tout  ce  grand  ttkfî\  re 
létabluToit  les  choies  dans  fou  îm^ïnàt- 
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tion.  Après  avoir  un  peu  réfléchi,  la  grande 
difficulté  ne  vint  point  de  l'incertitude 
où  on  le  laiiToit.  Madame  de  C***  s'of- 
frit à  fa  penfée  avec  tous  les  droits  que 
lui  donnoit  la  reconnoiffance ,  &  de  plus , 
avec  les  fentimens  qu'il  croyoit  lui  avoir 
înfpirés.  Prévenu ,  fenfible  &  honnête 
comme  il  étoit ,  pouvoit-il  penfer  qu'il 
lui  fût  permis  de  difpofer  de  lui ,  avant 
de  s'être  offert ,  du  moins,  à  celle  qui 
avoit  des  droits  fur  fon  cœur.  Aujourd'hui 
un  jeune  homme  nefe  feroit  pas  cette  quet 
tion  ;  il  prendroit  les  deux  femmes,  au 
rifque  de  n'en  aimer  aucune  ,  &  de  les 
outrager  toutes  deux.  Le  Chevalier  occupé 
de  fa  prévention,  attendoit  l'occafion  d'é- 
pagner  à  fa  tante  un  aveu  qu'il  préfu- 
moit  devoir  la  prefTer  vivement.  11  avoit 
foupé  tête- a-tête  avec  elle;  tout  lui  fem- 
bloit  favorable  :  il  faifit  finftant  où  il 
crut  remarquer  plus  de  douceur  dans 
fes  regards  3  &  plus  de  familiarité  dans 
fa  converfation  ,  qui  étoit  d'ordinaire 
d'une  circcnfpeétion  imposante.  Le  fruic 
de  fes  réflexions  le  conduiflt  à  franchir 
les  bornes  où  il  refloit  toujours.  Quoi , 
fna  tante  ,  lui  dit-il,  en  approchant  fa 
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chaife ,  ne  ferez-vous  toujours  occupée 
qu'à  vanter  l'amitié  ?  On  n'en  peut  trop 
prifer  les  charmes ,  fans  doute;  mais  n'en 
connoiflez  -  vous  pas  de  plus  doux  >  & 
pourquoi  ne  parlez-vous  pas  quelquefois 
de  l'amour  ï  Ion  nom  leul  me  ravit  , 
m'anime  ck  m'enchante.  Ah!  ma  tante, 
que  je  fois  votre  amant  ;  que  mon  cœur 
puîfle  être  l'échange  de  vos  bienfaits  ; 
je  vous  en  prie  ,  je  vous  en  conjure  ; 
acceptez  mon  amour  &  mes  fermens.. .. 
Qu'entends-je, répondit  Madame  de  C**% 
d'un  ton  cependant  afTez  radouci  -,  Che- 
valier ,  le  vin  vous  a  furpris ,  fans  doute  ! 
voilà  un  propos  auquel  je  ne  devois  pas 
m'attendre.  —  Non  ,  Madame  ,  vous  ne 
rendez  pas  jufrice  à  mes  fcntimens-,  je 
n'aurois  d'autre  ambition  que  celle  de 
vous  plaire  ,  fi  j'étois  aflez  heureux  pour 
obtenir  de  vous  la  permifïion  de  vous 
aimer  :  fi  vous  y  confentez ,  continua- 
t-il ,  en  fe  jetant  à  fes  genoux  ,  je  vous 
facrifïe  toutes  mes  autres  conquêtes  :  il 
eft  des  cœurs  qui  fe  font  offerts  d'eux- 
mêmes  ;  je  vous  donne  bien  volontiers 
la  préférence,  &  je  renonce  au  bonheur 
qui  vient  s'offrir.. 

F  6 
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Madame  de  C***  n'étoit  pas  de  ces 
femmes  à  qui  l'amour  eft  néceflaire , 
&  qui  ,  de  tous  les  dangers  où  l'âge  les 
expofe,  ne  craignent  que  celui  de  rai- 
fonner  trop.  Elle  n'avoir,  pour  fon  neveu 
que  les  fentimens  d'une  mère  :  elle  l'a- 
voit  toujours  trouvé  raifonnabie  ,  &  elle 
vit  combien  i'étourderie  tient  de  près 
à  la  raifon  ,  dans  l'acre  de  l'effervefcen- 
ce ,  elle  vit  aulfi  combien  la  générofité 
efl  délicate  dans  les  femmes,  puifqu  elle 
les  expofe  au  foupçon  de  la  foiblefie  y 
ou  à   la  témérité  de  l'amour. 

Elle  ne  fe  fâcha  pas  cependant;  elle 
crut  au  contraire  J,  devoir  de  la  pitié  à 
un  jeune  homme  qui  fe  trompoit  parce 
qu'il  étoit  fenfible  ;  &  elle  voulut  trai- 
ter les  chofes  en  badinant  pour  ne  pas 
le  jeter  dans  la  honte  de  Ton  erreur. 
Votre  déclaration,  mon  pauvre  Cheva- 
lier, lui  dit-elle  en  fouriant ,  eft  des  plus 
touchantes  ;  n'efpérez  pourtant  pas  que 
j'en  fois  touchée,  &  que  je  vous  accorde 
la  permîilion  que  vous  me  demandez  j 
vous  garderez  long-temps  votre  cœur,, 
fi  vous  ne  le  defKnez  qu'à  moi  ;  &  je 
vous  défends  bien  fort  de  prendre  de  l'a- 
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mour  pour  une  femme  dot  l'âj.  elt  fi 
différent  du  vôtre. 

Il  crut  que  la  Dame  vouîoît  être  pref- 
fée.  Ah,  Madame,  ajouta-t-il ,  pariez 
plus  naturellement ,  &  laiffez-moi  croire 
que  je  pourrai  vous  plaire  un  jour.  Vous 
conviendrez  bien  qu'il  faut  aimer  à  mon 
âge  y  &  je  trouverai  mille  charmes  à 
vous  donner  un  cœur  qui  n'a  encore 
été  offert  qu'à  vous.  C'eft  le  moins  que 
je  puiffe  faire  pour  ma  bienfaitrice.  — 
Votre  bienfaitrice  eft  votre  tante  ,  une 
femme  que  les  amans  fuiraient  quand 
elle  voudroit  les  accueillir  ,  une  femme 
qui  voit  un  jeune  homme  que  l'huma- 
nité lui  confie,  dont  elle  rougiroit  d'a- 
hufer  ,  eût- elle  pour  excufe  cette  fenfi- 
bilité  dont  elle  n'elt  pas  fufceptibîe  ;  rai- 
fonnez  avec  moi ,  &  craignez  de  vous 
égarer  tout  feu].  —  Ah,  Madame  ,  ah  , 
chère  tante,  non  je  ne  m'égare  point, 
vous  avez  des  fentimens  pour  moi ,  vos 
reflexions,  vos  craintes  fufpendent votre 
aveu  ;  mais  mon  cœur  vous  devine;  & 
je  fouffre  avec  vous  d'une  contrainte. — 
Ce  badinage  efc  pouffé  trop  toin^  &  je 
commence  à  m'en  offenfer,  Celfez,  Mon- 
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fîeur,  de  pareils  difcours  :  mes  bienfaits 
n'exigent  point  un  facrîfice  ;  gardez  ce 
cœur  que  vous  placez  û  facilement  à 
votre  gré  ;  je  fouhaite  ,  pour  le  repos 
de  votre  vie^  que  vous  en  foyez  toujours 
également  le  maître  :  je  ne  veux  que 
votre  amitié  ;  &  vous  perdriez  la  mienne 
fans  retour ,  fi  vous  conferviez  des  idées 
ofFenfantes  pour  moi.  Je  n'ai  fur  vous 
que  ie~>droit  de  repréfentation  ;  mais 
fouvenez^vous  toujours  que  mss  foins  & 
mes  confeils  n'ont  d'autre  objet  que  vo- 
tre bonheur  6k  votre  perfection.  Vous 
êtes  heureufemcnt  né  ;  fâchez  mettre  à 
profit  les  dons  que  le  Ciel  vous  a  faits  ^ 
j'avoue  que  je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
à  l'indifcrétion  que  vous  venez  de  com- 
mettre ;  elle  dément  vos  fentimens ,  & 
fait  grand  tort  à  votre  efprit.  Je  ne  vous 
dirai  point  de  vous  garantir  des  char- 
mes de  l'amour  ;  peu  d'hommes  font  doués 
d'une  raifon  affez  folide  pour  lui  réfif- 
ter  *,  que  peut- on  oppofer  à  l'attrait  des 
plaifîrs  qu'il  nous  préfente  fans  cefTe! 
niais  par-tout  où  vous  trouverez  les  che- 
mins femés  de  fleurs,  craignez  quelque 
piège  caché  j  craignez  fur-tout  des  fem- 
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mes    qui   préviennent    vos    defirs  ;   elles 
n'ont  pour  motif  qu'une  foibleiTe  mépri- 
fable,  qu'un  caprice  dangereux,  on  qu'une 
intention  de  tromper,  qui  bientôt  alîb- 
cie  l'humiliation    au  dépit  ;  de-là  naît , 
tôt  ou  tard,  un   mépris  funeile  pour  ce 
fexe  qui   étoit  fait  pour  le  bonheur  des 
hommes  7    oc    dont    la  deftinée  devient 
contraire  à  tous  les  vœux  de    la  nature, 
parce  qu'il  efl   contraint  à  fe  venger  de 
ce  mépris.  A  l'égard  de  l'amour ,  croyez 
qu'on  n'en  prend  pas  alors  qu'on  en  veut 
prendre  j  croyez  aufîi  qu'il  elt  affreux  d'en 
prodiguer  les   fermens   quand    on  ne   le 
fent   point,    &   dangereux    d'en    multi- 
plier les  preuves  quand  on  commence  à 
ie  fentir.   L'hommage  n'en   enV  agréable 
que  lorfque    nous    l'avons  defiré  ;    nous 
voulons  avoir  paru   le  mériter   avant  de 
l'obtenir  :    notre   fexe    doit    l'attendre  ; 
celle  qui  s'oublie  jufqu'à  faire  l'offre  de 
Son  cœur ,  fi  elle  ne  s'expofe  pas  a  des 
refus    certains,  à  des    mépris  cruels,   a 
du  moins  perdu  le   plaifir  d'être  préve- 
nue 5  qui  tient  à  la  dignité  de  fon  fexe 
&au  droit  de  fes  charmes.  Elle  ne  pourra 
plus  s'eilimer  ,  &  n'aura  jamais  le  droit 
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de  fe  plaindre ,  quelque  procédé  qu'on 
puifTe  avoir  avec  elle*  Une  grande  foi- 
bleue  peut  être  une  excufe  dans  l'éga- 
rement où  jette  quelquefois  une  paflion 
juftifiée  par  la  confiance;  mais' cette  ex- 
cufe n'a  plus  lieu  quand  on  va  chercher 
le  cœur  qui  nous  égare ,  &:  l'étourdi  qui 
nous  perd.  Voilà  l'image  de  celles  fur 
qui  vous  vouliez  me  donner  la  préféren- 
ce. Je  vois,  mon  cher  Chevalier,  à 
Tétonnement  où  vous  êtes,  que  vous  n'a- 
vez pas  fenti  l'imprudence  de  votre  dé- 
marche :  elle  eft  pardonnce  y  mais  profi- 
tez de  la  leçon  que  vous  donne  ici  l'a- 
mitié ;  c'erl  la  feule  réparation  que  je 
demande. 

Tant  de  vertu  &  tant  de  raîfon  eu- 
rent bientôt  remis  la  tête  du  Chevalier, 
Il  refta  déconcerté ,  &  la  faluant  refpec- 
tueufement ,  il  fe  retira  fans  dire  un 
mot. 

Frappé  d'un  avis  fî  falutaire ,  il  çom- 
mençoit  à  dédaigner  celle  qui  deman- 
doit  fon  amour  ;  l'inconnue  ne  paroif- 
foit  plus  à  fes  yeux  qu'un  objet  très-fuf- 
pe6l  -y  &  ft  le  rendez-vous  eût  été  pour 
çettev  nuiE^  c'en  étoir  fait ,   il  y  reaoa» 
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çoit  pour  toujours ,  tant  la  morale  avoit 
opéré.  Mais  ces  noires  vapeurs  fe  dii- 
fiperent  infenfibîement.  L*efpérance  de 
voir  une  femme  qui  Fadoroit,  &  devoit 
le  combler  de  toutes  Tes  faveurs,  rappela 
l'amour- propre;  &  la  raifon  n'a  plus  rien 
à  lui  oppofer  quand  les  fens  s'accordent 
avec  lui  pour  protéger  le  preftige  qui 
l'accompagne.  11  n'avoit  pas  encore  de 
l'amour  ;  mais  les  defirs  lui  en  tenoient 
lieu;  &  il  avoit. autant  d'impatience  que 
l'amant  le  plus  tendre. 

Enfin  le  jour  du  bal  arriva.  11  s'y  ren- 
dit avec  emprefTement  j  &  y  entra  , 
fans  vouloir  fe  mafquer ,  afin  de  faci- 
liter les  projets  de  l'inconnue ,  fans  par- 
ler de  la  bonne  opinion  qu'if  avoit  de 
fa  figure ,  dont  il  croyoit  occuper  le 
public  ;  efpece  de  ridicule  qui  double  le 
jour  d'une  bonne  fortune,  &  dont  il  ne 
fe  corrigea  qu'après  qu'une  femme  ai- 
mable lui  eût  dit  un  jour  :  vous  êtes  fait 
à  peindre,  vos  couleurs  nous  caufent  de 
la  jaloufie,  vos  dents  font  des  perles  , 
&  vos  cheveux  font  du  plus  beau  brun; 
mais  vous  admirez  vos  charmes ,  vous 
en  êtes    plus  touché   que  nous  -,  &  dès- 
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lors,  vous  n'êtes  plus  qu'un  fade  Nar- 
cifle  dont  la  copie  Te  donne  à  la  porte , 
afin  de  ne  pas  JaifTer  entrer   l'original. 

La  nuit  marquée  pour  le  bal  du  Mi- 
niftre  d'Efpagne  fut  la  plus  charmante 
nuit  du  printemps  de  cette  année.  Tout 
contribuoit  à  embellir  la  fête.  Le  Che- 
valier entra  fans  faire  grande  attention 
à  la  magnificence  des  £<ilks ,  ni  à  la  va- 
riété de  l'illumination  des  jardins.  D'au- 
tres foïns  occupoient  fon  efprit. 

Il  «'eut  pas  fait  le  tour  du  premier 
fallon  ,  qu'il  fe  fentit  tirer  par  la  manche 
de  fon  domino.  Suivez-moi,  lui  dit-on, 
d'une  voix  tout-à-fait  myfténeufe.  Son 
cœur  ,  fans  fa  voir  pour  qui  ,  s'agitok 
d'une  douce  joie.  Il  obéit  fans  hélîter  • 
&  il  étoit  déjà  éperdu  lorfqu'ils  entrè- 
rent dans  un  bofquet  moins  éclaire  que 
les  autres.  La  femme  qui  le  conduifoit 
fe  démafqua  fans  façon,  Se  laiiTa  voira 
fes  yeux  un  vifage  effrayant,  que  le  rouge 
&  les  mouches  rendoient  encore  plus  hi- 
deux. Ah!  qu'un  petit-maître  épie  bien 
dans  ces  momens  le  vice  de  la  préemp- 
tion! qu'avec  plaifir  il  eût  renvoyé  dans 
l'antichambre  cet  objet  fi  peu  fait  pour 
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décorer  un  bofquet.  —  Quels  fervices  puis- 
je  vous  rendre,  Madame,  luidir-il ,  d'un 
ton  froid?—  x^h  I  mon  beau  Chevalier, 
c'eft  moi  qui  fuis  prête  à  vous  rendre 
les  foins  les  plus  officieux;  regardez  der- 
rière cette  paiifiade.  Tous  les  charmes 
de  la  beauté  ne  font-ils  pas  divifés  entre 
les  deux  jeunes  perfonnes  que  vous  voyez? 
J'en  difpofe;  &  elles  feront  bientôt  à 
vous  plus  qu'à  moi ,  fi  vous  voulez.  — 
Gardez-ïcs ,  Madame  ,  je  ne  prends  point 
la  beauté  de  la  main  du  vice;  &  je  trouve 
fingulier  que  vous  me  détourniez  des 
objets  de  mon  attention  pour  m'ofFrir 
de  pareils  préfens.  A  ces  mots ,  il  lui 
tourna  le  dos,  jugeant  bien  qu'il  avoit 
donné  dans  un  piège;  &  qu'il  n'étoit  pas 
queltion  dans  tout  cela,  de  l'objet  pour 
qui  il  étoit  venu. 

Echappé  de  fes  mains  ,  il  rentra  dans 
le  bal  ,  6k  fe  plaça  de  façon  qu'il  pouvoit 
être  ailement  apperçu.  Après  avoir  ef- 
fuyé  les  propos  extravagans  de  vingt  im- 
portuns ,  il  vit  une  femme  mafquée ,  qui 
vint  s'affeoir  près  de  lui,.&  qui  dit  à 
l'homme  qui  la  "conduifoît  ,  mafque  , 
prenez  la    peine  de    demander  que  l'on 
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vous  ouvre  la  petite  porte  du  jardin.  A 
peine  eût-il  difparu  qu'elle  dit  tout  bas 
à  notre  Héros  de  mettre  promp terrien t 
fon  mafque  \  &  dès  qu'il  eut  obéi ,  Che- 
valier ,  reprit-elle,  je  fuis  la  tête  folle 
qui  vous  a  écrit  pour  vous  donner  ce 
rendez-vous  ;  écoutez-moi  {ans  m'inter- 
rompre;  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous 
dire  mes  intentions.  Le  même  homme 
qui  vous  a  porté  ma  lettre,  ira  vous 
trouver  demain  au  fortir  de  l'opéra  ;  fui- 
vez-le  fans  crainte;  on  ne  vous  veut  que 
du  bien.  —  Ah,  Madame,  qu'il  me  fera 
doux  d'obéir.  — N'achevez  pas,  dit-elle  en 
l'interrompant  ;  il  faut ,  malgré-moi,  que 
je  fuive  l'homme  que  j'apperçois.  En  ef- 
fet le  même  mafque  lui  préfenta  le  bras , 
en  l'aflurant  que  fon  carofîe  étoit  avancé. 
Ils  fe  mêlèrent  dans  le  bal  ;  &  comme 
ils  avoient  quelques  pas  fur  le  Chevalier, 
il  voulut  vainement  les  fuivre.  Une  con- 
duite fi  myftérieufe  lui  donnoit  autant 
de  curiofiré  que  d'amour  :  6k  comme  il 
ne  le  flattoit  plus  de  la  revoir  ,  &  qu'on 
aime  à  rêver  dans  de  pareils  momens , 
il  fe  retira,  ne  pouvant  plus  prendre  au- 
cun intérêt  au  bal. 
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La  nuit  favorife  la  douce  rêverie  fi 
nature  lie  aux  amans  heureux,  ou  qui  doi- 
vent l'être  bientôt.  Le  filence  de  la  na- 
ture femble  leur"  garantir  la  fécurité  qui 
doit  régner  dans  leur  efprît  ;  ils  fe  par- 
lent ;  &  ce  filence  général  qui  les  flatte, 
femble  être  une  intelligence  univerfelle 
pour  écouter  leurs  penfées.  Ils  Tentent 
augmenter  l'intérêt  de  leur  amour ,  par 
l'attention  des  élémens  ;  l'amour-propre 
fe  mêle  au  fentîment  de  leur  bonheur , 
parce  qu'une  idée  aufïï  douce  produit  né- 
cefTairement  l'eftime  de  foi  même.  De 
pareilles  nuits  n'auroient  rien  d'égal ,  s'il 
rfétoit  pas  de  plus  douces  nuits  encore. 

Le  lendemain  il  fe  rendit  a  l'opéra. 
On  juge  que  fa  parure  étoit  des  plus  re- 
cherchées. Il  ne  cefTa  de  confulter  fa 
montre  ;  elle  retardoit  aflurément  ,  oh  ! 
jamais  montre  ne  fervit  moins  les  defirs 
d'un  amant.  L'intérêt  du  drame,  le  char- 
me de  la  mufique,  le  brillant  du  fpecla- 
cle  ,  &  ces  deux  cens  beautés  qui  en  étoient 
le  principal  ornement  ,  dont  les  yeux 
étoient  fixés  fur  les  lys  &  les  rofes  de 
fon  teint,  &  dont  chaque  regard  eût  été 
\m  hommage,  s'il  les  avoit  animées  par 
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un  peu  de  coquetterie  ,  tout  cela  fut  perdu 
pour  lui.  Il  fortit  vingt  fois  de  fa  place 
pour  aller  chercher  fon  guide  ,  qui  ne  fe 
trouva  à  fon  pofte  que  fort  tard.  Il  l'ap- 
perçut  enfin;  ck  ils  montèrent  enfemble 
dans  une  voiture  à  l'allemande ,  dont  les 
glaces  étoient  fi  petites,  qu'il  lui  fut  inv- 
poflible  de  reconnokre  les  rues  par  où 
ils  paffoient. 

Après  avoir  marché  aflez  long-temps  ^ 
ils  arrêtèrent  à  une  petite  porte  que  le 
conducteur  ouvrit  ;  ils  traverferent  une 
allée  d'orangers,  qui  aboutifîbit  à  un  fort 
beau  falion.  Cet  homme  avança  un  fau- 
teuil, &  le  laifla  feul,  fans  lui  dire  un 
feul  mot. 

Ce  lieu  étoit  meublé  de  la  façon  la 
plus  galante;  trente  bougies  l'éclairoient ; 
tout  y  annonçait  le  rang,  le  goût  &  la 
richeffe  de  l'objet  qui  daignoit  le  confa- 
crer  à  l'amour;  mais  tout  cela  n'étoit 
pas  cet  objet  même ,  &  ce  n'étoit  que 
lui  qu'il  demandoit.  Dans  une  chau- 
mière ,  dans  le  déshabillé  le  plus  fimple 
fa  préfence  l'eût  plus  touché  que  tous  ces 
accefîoires,  quoiqu'ils  marquaient  fa  ten- 
drelTe.  Les  inflans  devenoient  des  fiecîes, 
&  les  fiecles  s'écouloient  dans  une  im- 
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patiente  brûlante,  Enfin  elle  arriva.  Sa 
dcmarche,  fa  taille,  tout  ce  qu'elle  laif- 
foit  voir,  répondoit  à  l'idée  qu'il  s'en 
étoit  faite  \  mais  elle  étoit  maîquce.  — 
Ah,  Madame,  quel  contraire  de  bonté 
&  de  rigueur!  les  cieux  s'ouvrent  pour 
moi,  &  vous  me  les  fermez;  voulez- 
vous  que  j'expire  de  mon  bonheur  &  de 
ma  peine!  Craignez- vous  mon  indiïïe- 
rence  ,  craignez-vous  mon  indifcrétion? 
Ah,  Madame,  il  ne  peut  y  aven  que 
des  vertus  ,  &  les  fentimens  les  plus  ten-' 
dres  dans  une  ame  que  vousenfLmmez.— 
Hélas!  fi  je  pouvois  le  croire,  lui  dit- 
elle  en  loupîrant ,  mes  jours  feroient  trop 
beaux.  Tant  de  douceurs  ne  font  peut- 
être  pas  faites  pour  moi  :  l'inconfrance 
eft  C\  commune  chez  les  hommes,  fur- 
tout  parmi  ceux  de  votre  âge  ,  que  je 
dois  frémir  de  la  démarche  inailcrete 
que  je  fais  aujourd'hui.  Cependant  je  ne 
vous  ai  point  fait  venir  ici  pour  vous  rien 
diiîimuler  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon 
cœur  :  fcduite  malgré  moi,  je  n'ai  pu 
refifter  au  penchant  qui  m'entraîne  vers 
vous  ;  je  fais  ce  qu'il  exige ,  &  n'en  fcns 
que  mieux   ce  que   j'en  dois   craindre  • 
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confentez  que  le  myftere.,  que  ce  raaf- 
que  vous  dérobe  pendant  quelque  temps 
la  moitié  du  bonheur. . . .  Ah,  Madame  , 
ce  feroit  allez  de  refpoir  fi  mon  ame 
toute  neuve  pouvoit  modérer  fes  defirs  ; 
mais  peut- on  fe  contraindre  quand  on 
ne  fe  connoît  plus  ?  peut-on  confentir 
à  être  un  objet  de  défiance  y  quand  on 
do-nneroit  fa  vie  pour  prouver  ion  amour... 
Je  fens  cela  y  repondit  l'inconnue  ;  mais 
les  mêmes  exprefïions  ont  cent  fois  fervi 
à  tromper  la  fenfibilité  d'un  être  trop 
crédule:  vos  tranfports  ne  me  rafïïirenc 
pas  affez  ;  il  faut  nous  connoître  mieux , 
il  faut  foutenir  fans  murmurer  une  épreuve 
que  moi-même  je  trouverai  trop  lon- 
gue ,  quoique  je  promette  de  l'abréger. — 
Quoi ,  Madame  ,  mon  bonheur  eft  donc 
différé  !  Vous  pouvez  donner  votre  cœur, 
&  conferver  toute  votre  raifon ,  vous 
pouvez  me  voir  fouffrir ,  &  n'être  pas 
vaincue!  Ah!  je  ne  crus  pas  venir  trou- 
ver un  être  aufïl  peu  fenfible.  —  AiTeyons- 
nous  ,  Chevalier  ,  lui  dit-elle  ,  8c  daignez 
nVécouter. 

La  fituation  de  mon  état  préfent ,  le 
foin  de  mon  amour  ,  m'obligent  à  tout 

ce 
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ce  myftere  qui  vous  efr  importun,  &: 
qui  me  gène  également.  Votre  jeunette 
m'effraye.  Je  fuis  jeune,  &  j'ai  tout  vu, 
parce  que  les  hommes  de  votre  âge  ne  ca- 
chent rien ,  font  gloire  de  tout  ,&  i/ont  rien 
ejue  d'affreux  dans  leurs  maximes  comme 
dans  leurs  procédés.  Sans  parler  de  l'indif- 
crétion  naturelle,  latîïour  lui -même  fe  dé- 
cèle fans  le  vouloir  j  &  j'ai  tant  d'intérêts 
différens  aménager,  que  le  (impie  foup- 
çon  de  notre  intelligence  me  perdroit 
fans  retour.  Un  foin  encore  plus  cher 
occupe  ma  penfée;  le  danger  feroit  égal 
pour  vous ,  un  mot ,  an  regard  feroient 
Ja  (ource  de  maux  infinis.  Je  vous  en  con- 
vaincrai dans  peu  en  entrant  dans  de 
plus  grands  détails. ...  Plufieurs  amans 
que  je  vous  facrifie,  ont  vanté  mille  fois 
les  traits  de  mon  vifage,  un  jour  je  l'ex- 
poferai  à  vos  yeux ,  puifle-t-il  répondre 
à  l'idée  favorable  que  vous  en  avez  con- 
çue ;  ce  n'efr  que  pour  vous  que  je  defire 
d'avoir  de  la  beauté  ;  mais  ce  defir  efr  vif 
quandjepenfequ  elle  peut  ajouter  a  votre 
bonheur.  Examinez  maintenant  fi  vous 
pouvez  m'aimer  fans  me  voir}  jugez  de 
Textrêmité  où  je  fuis  réduite,  puifque 
Juillet  >  vol  AL  17  8  &.  G 
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je  me  trouve    forcée,  de  devoir  à  votre 
imagination  ce  que  je   voudrois   ne  de-, 
voir  qu'à  moi-même. —  Oui ,  Madame,. 
Une  fympathie  fecrete  m'attache  à.  vous  ,. 
tout  ce  que  je  vois  &   tout  ce  que  j'en- 
tens  n'a  que    trop  fu    me  charmer  *,   ce 
inafque  qui  faifoit  ma  peine  me  devient 
précieux  ,  puifqu'il  eft  deftiné  à  m'éprou- 
ver  :    il  me   ferrira  à  vous    mériter,   Je 
veux  cacher  jufqu'au  vœu  que  je  formois 
de  le  voir  tomber  :  recevez  ce  premier 
facrifice  \  peut-être  un  jour  me  rendrai- 
je""digne    de  votre  confiance;    c'eft    un 
nouveau  bonheur  que  je  veux  obtenir  du 
temps  &:  de  ma  confiance.  Mais  du  moins 
fi  j'ai  mérité  votre  amour  ,  ne  me  refu- 
fez  pas  le  prix  refervé  aux  amans  tendres 
&  fournis  ;  rendez-moi  certain   de  cette 
tcndreile  qui    fait  ma   félicité;    &    par- 
tagez les  defirs  que  vous  faites  naître.— 
Ce  mot  n'eli  pas  délicat,  Chevalier,   je 
l'impute  au  feu  de  votre  âge,  &  lui  feul 
pteut   en  être  l'excufe.   Connoîflez  mieux 
famqur   ck  la  dignité  d'une  femme  fen- 
fible.     Elie     peut    obferver    le     myftere 
vis-à-vis  de    fon   amant    tant    qu'elle  fe 
borne  à  l'aveu  de  fon  amour  \  mais  quand 
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elle  confirme  cet  aveu  par  Tes  faveurs , 
elle  fe  montre  toute  entière  ,  elle  dé- 
chire un  voile  importun  ,  elle  dit  à  Ton 
amant  ^  je  me  donne  à  vous ,  je  vous 
adore  &  vous  regarde ,  je  m'abandonne 
a  vos  defirs  ,  je  reconnois  votre  empire  £ 
jugez  mon  cœur  &  dîfpofez  de  moi, 
Voilà  la  femme  qui  aime  \  voila  fa  con*- 
dune,  fes  penfées,  fa  frar.chife  ;  6c  fa 
foibleffe  devient  une  vertu.  Combien  H 
y  a  loin  de-la  à  cet  abandon  myftë- 
rieux  qui  fouvent  cache  l'intrigue,  &  que 
toujours  on  elt.  tenté  d'attribuer  à  Tarr. 
Vous  voudriez  que  je  rifquafî'e  de  vous 
être  'fufpecbe,  vous  voudriez  que  je  m'ex- 
pofafTe  à  vous  voir  douter  de  mes  char- 
mes ,  quand  mon  bonheur  feroit  de  les 
multiplier  1  Vous  ne  penfez  pas  du  moins 
que  je  puis  vous  croire  plus  ardent  que 
délicat ,  plus  occupé  de  vous  que  de  moi . . . 
Ah!  biffez  moi  oublier  ce  mot  qui  m'a 
révolte;  laifiez- moi  vous  conduire;  &c 
croyez  qu'une  femme  fenfible  ne  refufe 
que  ce  qui  pourroit  nuire  à  cette  iàée 
de  bonheur  qui  la  jufiifie,  &  l'anime  fans 
cefie. 

Le  Chevalier  ,  vaincu  ,  tomba  à  Tes  ge>* 

G  x 
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noux  ;  il  alioit  lui  rendre  l'hommage  fi 
flatteur  de  la  fou  rai/lion  dans  les  deiîrs, 
&  de  l'admiration  dans  les  rigueurs,  lorf- 
que  le  confident  entra  ;  &  par  un  mot 
preiïant  les  força  de  Te  feparer. 

Autre  nuit  pcffée  Tans  obtenir  les  fa- 
veurs du  fommeil.  Dédommagement  par- 
fait dans  les  foins  de  l'amour  à  lui  pein- 
dre les  charmes  de  l'inconnue,  à  l'entre- 
ttir  de  l'étendue  de  ion  bonheur. 

Il  faifoit  déjà  grand  jour,  lorfque  îe 
confident  de  Ion  intrigue  entra  dans  fa 
chambre.  Il  lui  remit  un  billet  tendre , 
&  une  bourfe  de  mille  louis.  Il  baifa  le 
billet  qui  lui  annonçoît  une  entrevue  pro- 
chaine; mais  il  rendit  la  bourfe;  6c  fit 
léponfe  en  ces  termes. 

«  Mes  vœux  afpireut  a  d'autres  bien- 
j>  faits  ;  votre  cœur  eft  l'unique  bien  que 
»  mon  ame  defire  ». 

Le  porteur  9  fans  faire  aucune  repré- 
fentation  ,  s'en  retourna  en  reprenant  iar- 
gent ,  ainfi   qu'il  l'en  avoit  prié. 

Lorfqu'il  eut  relu  maintes  &  maintes  fois 
\c  billet,  &  qu'enfin  il  fe  reflbuvint  de  la 
bourfe ,  il  craignit  que  fon  refus  ne  plût  pas  à 
reconnue.  Son  premier  mouvement  valoit 
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mieux  ,  fans  doute  ,  que  fa  réflexion  , 
mais  on  a  tontes  les  idées  quand  on  n'eit 
plus  à  foi.  Cependant  foit  vertu  ,  foie 
vanité  ,  tout  bien  examiné  ,  il  s'applau- 
diiîoit  de  Ton  procédé  ,  lorfque  le  confi- 
dent reparut  avec  une  nouvelle  lettre. 

<«  Mon  amant  refufé  mes  dons;  veut-il 
«encore  que  je  croie  qu'il  m'aime!  s'il 
y>  n'eft  pas  aiTez  tendre  pour  vouloir  par- 
as tager  ce  que  je  pofïède,  qu'il  (bit  du 
»  moins  allez  complaifant  pour  ne  pas 
55  m'humilier  par  un  refus.  Je  fuis  allez 
»  jeune  &  allez  belle  pour  avoir  penfé 
>j  que  celui  que  j'ai  choifi  ne  devoir  rien 
»  refufer  de  ma  part.  A  l'avenir,  rece- 
>5  vez  mes  prefens  9  de  quelque  efpece 
«  qu'ils  puifïent  être  ;  acceptez  donc  ce- 
m  lui-ci  11  vous  voulez  me  revoir  de- 
m  main  ». 

Il  accepta  ,  comme  on  peut  le  croire, 
le  rendez-vous  &  l'argent,  puifque  l'un 
étoit  une  dépendance  de  l'autre  ;  &  dans 
fa  réponfe  il  alTura  l'inconnue  j  que 
tout  changeait  de  face  par  des  ordres  fi 
pofitifs  \  que  l'or  même  fcpu'ifioir  en 
pafïant  par  fes  mains  ;  &  qu'enfin  ,  à 
titre  de  foumiiîion,  il   feroit,au    pied 
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de  la  lettre ,  tout  ce   que  déformais  elle 
pourroit  exiger  de  lui. 

Le  lendemain  ,  on  le  conduiiit ,  a 
llheure  marquée  ,  dans  le  même  lieu  où 
il  avcit  vu  ,  la  prembre  fois  ,  une  amante 
£  généreufe.  Après  qu'elle  eut  calmé  les 
tranfports  que  lui  ÎRfpiroit  le  tête-à-tête 
d'une  femme  qui  Taimoit ,  &  dont  fon 
efprit  étoit  entièrement  occupé ,  après 
qu'elle  lui  eût  impofé  le  refped  &  le 
fiience  ,  elle  lui  parla  en  ces  termes. 

Un  incident  imprévu  ramena  plutôt  que. 
je  ne  m'y  attendois  j  le  jaloux  qui  fut  canfe 
de  notre  féparation.  Ce  contre  -  temps, 
m'empêcha  de  vous  dire  les  defTeins  que 
j'ai  formés  fur  votre  compte  ;  nous  fom- 
nies  libres  aujourd'hui ,  &  vous  allez, 
(avoir   toutes  mes  penfées. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  le  pouvoir  de 
i'amour;  vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez 
fait  connoîtrefa  force  invincible.  D'autres 
fentimens  m'avoient  occupée  jufqu'à  ce 
jour  :  l'ambition  de  mes  parens  forma 
mon  premier  engagement  j  l'hymen  m'u- 
nit à  un  vieillard  illuftre  par  fa  naif- 
fance  ,  fes  dignités  &  fes  biens  ;  je  fuis 
imitée  veuve   à  vingt  ans ,    &  maureile 
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d'un  revenu  confidérable.  Une  nouvelle 
ambition  plus  grande  ,  plus  perfonneîle 
m'a  lice  dans  un  commerce  dont  je  com- 
mence à  me  repentir  ^  il  faut,  pour  en 
forcir  avec  honneur  &  sûreté ,  employée 
les  ménagemens  les  mieux  concertés.  Un 
Prince  de  cette  Cour  me  vint  faire  l'of- 
fre de  fon  cœur  ;  je  reçus  fon  hommage 
avec  toute  l'indifférence  qu'exigeoit  ma 
vertu  :  elle  ne  fit  pas  de  grands  efforts^ 
la  nature  ingrate  h  regard  de  ce  Prince, 
ne  l'a  pas  formé  pour  plaire  ;  &  la  fuite 
m'a  fait  connokre  qu'il  n'a  d'autres  avan- 
tages que  ceux  d'une  naiiTance  qui  le  met 
àu-deffus  des  autres.  Son  mérke  perfon- 
nel  ne  fut  donc  pas  la  fourcë  de  mes 
égards  pour  lui.  Riais  cette  même  am- 
bition qui  ne  faifoit  que  croître  chaque 
jour  ,  me  fit  naître  le  delir  de  devenir  fa 
femme;  &  de  jouir  par  cet  hymen  de 
tous  les  honneurs  attachés  à  un  rang  fi 
élevé.  Voilà  tout  ce  que  j'envifageai  alors  ; 
l'ambition  me  tenoit  lien  de  tout  ;  je 
voyois  les  hommes  fi  peu  dignes  de  nous 
occuper  ,  fi  dangereux  lorfqu'iîs  nous  plai- 
fent  malgré  leurs  défauts,  &  fî  redou- 
tables lorfquc  ces  mêmes  défauts  les  em- 

G4 
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pèchent  de  nous  plaire  ,  que  je  remer- 
ciois  le  ciel  de  donner  à  mon  efprit  un 
mouvement  Ci  étranger  aux  fecoufles  de 
la  paillon. 

La  réflftance  que  j'oppofai  à  l'amour 
du  Prince  ne  fit  qu'initerfes  defirs;  & 
fa  paillon  le  conduifit  au  point  où  je 
voulois  l'amener.  Enfin  tant  qu'il  ne  me 
parla  que  de  l'offre  de  fon  cœur,  fans  y 
joindre  celle  de  fa  main  ,  il  n'eut  de  ma 
part  que  des  refus  cruels ,  que  j'accom- 
pagnoisde  reproches  amers.  Ce  moment 
tant  defîré  ,  &  que  je  detefte  maintenant, 
ce  moment  dis-je,  arriva;  &  je  vis  à 
mes  genoux,  mon  amant  fuperhe  m'ofFrir 
«n  tremblant  fon  cœur  &.  fon  rang  :  je  ne 
pus  lui  cacher  ma  furprife  &  le  doute 
où  j'étois  d'un  changement  fî  prompt  ôc 
fi  peu  attendu  j  il  chercha  à  me  raiîurer 
par  mille  proteftations  d'amour j  puis, 
d'une  voix  balTe  &  moins  animée ,  il  me 
propofa  d'achever  notre  mariage  en  fe- 
cret.  Toute  la  colère  de  mon  cœur  pailà, 
en  ce  moment ,  fur  mon  vifage  ;  mon  am- 
bition ne  put  jamais  diifiper  la  crainte 
d'être  abufée.  Il  efpéra  en  vain  un  con- 
tentement de  ma  part  -}  je  reftai  toujours 


DES    ROMANS.         15} 

dans  le  filence  le  plus  profond  :  il  eut 
beau  me  repréfenrer.  que  notre  hymen 
traverfoit  les  projets  de  fa  mere  ;  qu« 
fou  refpecr.  pour  elle  retardoir  pour  quel- 
que temps  mon  entière  fatisfadion  ;  mais 
qu'il  feroit  fon  unique  occupation  ,  Ôc 
qu'il  mettroit  toute  fa  félicité  à  avancer 
un  moment  qu'il  defiroit  plus  que  moi: 
je  refufai  conilamment  de  me  prêter  à 
cet  arrangement.  Prince,  luidis-je,  lorf- 
que  vous  ferez  libre  ,  à  tous  égards  ,  il 
fera  temps  de  m'engager  avec  vous.  Il 
voulut  encore  demander  un  ferment 
pour  gage  de  ma  foi;  je  fus  fourde  à 
Tes  cris ,  je  lui  tins  toujours  le  même 
langage  ,  &  mon  hym.:n  fut  remis  juf* 
qu'après  la  mort  de  la  PrincefTe,  fa  mere. 
Je  vous  vis  le  lendemain  de  cet  entretien , 
&  j'aimai  pour  la  première  fois  !  Que  de 
reproches  je  me  fis  de  l'afcendant  irré- 
fiiiible  que  vous  preniez  fur  moi  !  Tous 
Jes  efforts  de  ma  vertu  ont  cédé  aux  char- 
mes de  l'amour  j  -il  a  fallu  même  ren- 
dre votre  triomphe  complet,  &  je  nit 
fuis  vu  forcée  de  vous  avouer  ma  défaite. 
Mais  je  ne  me  plains  ni  de  mes  maux," 
ni  de  ma  honte;  je  fuis  libre ,  &  je  puj$ 


i$4     BIBLIOTHEQUE 

—  ■  '  .i.ii  l  i  .i  i  .ii  i.    -  m> 

offrir  à  mon  amant  un  cœur  que  i  amour 
lui  réfervoit.  Enfin  ce  rang  tant  déliré  eit 
aujourd'hui  ce  que  je  crains  le  plus. 

Ah,  Madame,  s'écria  îe  Chevalier, 
fuis-je  digne  de  tant  de  facrihxes  ?— Oui, 
oui  ,  mon  ami ,  je  romps  avec  joie  les 
liens  qui  me  retiennent  ;  &  mon  ambi- 
tion finit  où  mon  amour  commence* 
mais  la  raifon  &  la  bienftance  m'or- 
donnent d'agir  avec  circonfpeclion;  de 
je  dois  ménager  un  amant  puifîànt  & 
jaloux.  Je  connois  toute  l'autorité  que  fa 
ni  ère  a  fur  fon  efprit  ,  &  je  me  fervirai 
d'elle  pour  me  délivrer  de  Tes  empreflè- 
mens  ,  &  me  garantir  de  fes  fureurs  Vous 
devez  juger  combien  la  prudence  efï  né- 
cefîàire.;  le  temps  feul  peut  nous  conduire 
à  nos  fins.  Pour  agir  fagement ,  il  falloit 
ne  vous  point  voir ,  ou  ne  vous  voir  qu'ici. 
Ces  rendez-vous  pourroient  fe  découvrir 
xm>  jour;  j'ai  donc  jugé  à  propos  de  vous 
laiCer.  ignorer  qui  je  fuis  j  par  ce  moyen , 
je  vous  verrai  dans  le  monde  fans  appré- 
hender que  l'on  s'apperçoive  de  notre  in- 
telligence ;  foyez  certain  que  je  ne  por- 
terai jamais  les  yeux  fur  vous.,  que  quand 
las  rôties   feront   attachés   fur    d'autres 
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objets.  J'aurai  ainfî  la  fatisfadion  de  voir 
ce  que  j'aime,  fans  crainte  d'expofer  Tua 
ou  l'autre,  &  même  les  deux  enfemble, 
La  façon  dont  les  amans  fe  regardent  , 
fe  placent  ,  découvre  tout ,  malgré  leurs 
précautions  préméditées  -,  c'eif  par  ces 
petits  riens  que  l'amant  le  plus  diferee 
a  Couvent  perdu  de  réputation  l'objet  le 
plus  digne  d'une  véritable  tendrefTe.  Enfin  , 
Chevalier  ,  avant  que  de  me  laifîer  voir, 
je  veux  vous  connoître  mieux  ;  je  Cuivrai 
vos  démarches  ,  &  j'étudierai  votre  ca- 
ractère :  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez 
digne  de  tout  mon  amour  ;  mais  j'en  veux 
être  certaine,  &  rien  ne  peut  mieux  vous 
prouver  la  vérité  des  fentimens  dont  je  fuis 
remplie.  Vous  devez  juger  de  la  force  de 
mon  amour  par  l'étendue  de  ma  confiance. 
Que  me  refte-t- il  donc  a  vous  accorder? 
Rien  qu'on  ne  voulût  offrir  ,  (je  lé  dis  fans 
honte)  quand  on  eft  sûre  d'être  aimée. 

C'en  eil  affez  ,  Madame  ,  dit  le  Che- 
valier 3  je  vois  que  l'excès  de  mes  defirs 
ne  peut  plus  vous  plaire  ;  il  faut  donc 
que  la  fagefTe  de  ma  conduite  juftifie  vo- 
tre choix  j  &  quoique  mon  âge  ne  me 
laiffe  pas   envifager   l'hymen  comme  uq 
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bonheur  affez  prochain  ,  je  le  regarderai 
cependant  comme  un  prix  affez  doux  de  la 
violence  de  mon  amour.  —  Ah  ,  mon 
ami,  que  vous  me  ravifTez,  que  je  vous 
fais  gré  de  tant  de  raiion  !  Vous  n'aurez 
pas  lieu  de  vous  en  repentir  :  je  vais  in- 
ceffamment  travailler  à  notre  bonheur 
commun.  Mais  avant  que  de  nous  fépa- 
rer  ,  il  faut  vous  remercier  de  votre  corn- 
plaifance  à  accepter  mes  dons.  Vos  pre- 
miers fefus  m'avoient  fait,  un  véritable 
chagrin  ;  ne  me  caufez  plus  de  pareilles 
inquiétudes:  informée  de  votre  fortune, 
je  fais  qu'elle  vous  empêche  de  fréquen- 
ter les  maifons  où  je  paffe  ma  vie  ,  on 
y  joue  gros  jeu  ;  &  à  la  longue  on 
n'y  fait  pas  grand  cas  des  gens  les  plus 
aimables,  qui  ne  font  pas  en  fnuation 
de  faire  la  partie  des  autres  :  il  faut  donc 
fe  prêter  aux  ufages  \  je  vous  aï  mis  en 
état  de  faire  celie  de  tout  le  monde.  Fai- 
tes-vous préfenter  chez  Porcie  ;  c'eft  une 
Princeffe  aimable,  où  fe  rafîemble  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  a  la  Cour  &  à  la 
ville  *,  je  vous  y  verrai  fouvent  ;  mais  vous 
m'y  verrez  fans  me  connoïtre  :  c'eft  le 
feul  moyen  que  j'aie  trouvé  pour  accor- 
ru 
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der  mes  intérêts  &  mes  plaifirs.  Vous  ne 
me  verrez  plus  ici  que  rarement  ^  je  crains 
Je  pouvoir  d'un  amant  trop  aimable  y 
cette  précaution  doit  vous  flatter:  la  fem- 
me qui  redoute  fa  fbiblelTe  ,  aime  plus 
tendrement  que  celle  qui  croit  pouvoir 
compter  fur  fa  raifon.  Aiieu  ,  Chevalier  , 
il  eft  temps  de  fortir  d'ici  :  que  je  vous 
voie  demain  chez  Porcie\  votre  tante  en 
eft  aimée  ,  6k  vous  r,e  pouvez  pas  mieux 
faire  que  de   li  prier  de  vous  y  conduire. 

Ils  fe  féparerent,  après  s'être  juré  cent 
fois  de  s'aimer  toujours.  Jamais  la  vertu 
ne  fut  moins  compromife,  &  cependant 
jamais  l'amour  ne  fut  mieux  prouvé  ^  tant 
il  efi  vrai  que  ce  ne  font  pas  les  faveurs, 
qui  doivent  établir  la  fecurité  d'un  amant. 

Il  fe  rendit  auprès  de  fa  tante,  que 
nous  appellerons  déformais  Olympe  ,  &  il 
la  fit  confenrir  a  le  prefenter  à  la  Prin- 
cefîe.  L'heure  de  s'y  rendre  le  lendemain , 
étant  arrivée,  il  eut  la  plus  grande  impa- 
tience de  partir.  Porcie  fe-  reçoit  avec 
ces  grâces  &  cette  bonté  qui  la  firent 
adorer.  La  compagnie  chez  elle  devenant 
nombreufe  ,  elle  propofa  de  jouer.  Chacun 
s'cmprefTa  de  faire  la  pariiej  &  Olympe 
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fut  fort  furprife  de  voir  Ton  neveu  au 
rang  des  joueurs.  Elle  vint  d'un  air  effrayé*  : 
Chevalier,  lui  dit~elle  tout  bas,  y  pen- 
fez  vous!  Porcie  joue  un  jeu  monftmeux  \. 
il  faut  au  moins  deux  cents  louis  pour  tenir 
Ja  main  \  (aflu  renient  elle  ne  lui  en  croyoit 
pas  dix  dans  fa  bourfe  )  il  répondit  qu'il 
avoit  des  moitiés  \  &  alla  tout  de  fuite 
prendre  fa  place. 

Porcie,  après  avoir  regardé  tous  les 
joueurs,  fit  une  grande  exclamation  ;  ah, 
mon  Dieu  ,  qu'allions  nous  faire?  On  ne 
peut  pas  commencer  fansTimnnte  y  il  faut 
abfolument  l'attendre.  On  aflura  la  Prin- 
ccfTe,  qu'il  avoit  promis  de  fe  rendre  chez 
elle.  J'en  fuis  ravie  r  dit-elle  d'un  ton  de 
fatisfaâion  ,  c'eff,  l'homme  du  monde  le 
plus  defirable  dans  la  fociété  -,  que  feroit- 
on  fans  lui  ?  Voilà  un  éloge  afîez  com- 
plet ;  on  defire  naturellement  de  connoî- 
tre  un  objet  dont  on  donne  fi  bonne  opi- 
nion :  c'eft  ce  qu'éprouve  le  Chevalier. 
Timante  arrive.  Sa  figure  &  ton  main- 
tien font  faits  également  pour  choquer. 
Mais  ,  dit  en  lui-même  le  Chevalier  , 
fon  efprit  répare  fans  doute  fa  laid' .  ur  « 
défaut  que   l'on  ne  peut  l'eprochtr  fans 
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înjuftice.  Qu'il  fe  tronlpoic  î  fon  ame  étoit 
plus  laide  encore  que  fa  figure.  Il  avoic 
Je  ton  brnfque  &  la  parole  choquante; 
il  étoit  groilier  par  nature ,  &  méchant 
fans  art.  Cependant  chacun  le  careffoit  , 
chacun  fe  difpiitoic  l'avantage  de  faire  fa 
partie.  Il  jouoit  avec  avidité  ;  s'il  gagnoit  9 
il  devenoit  railleur  &  rcmpoit  en  vifiere 
à  toutes  les  femmes  ;  mais  il  étoit  affez 
prudent  pour  fe  contraindre  avec  les  hom- 
mes. La  partie  étant  finie  ,  cette  efpece 
de  mordre  fortit  en  manquant  à  Torcie  ; 
\\  grondoit  &  il  avoit  ruiné  tout  le  monde. 
Voilà  cet  homme  fociable  &  tant  defiré. 
Il  jouoit  gros  jeu  ,  &  cette  qualité  ren- 
ff:me  toutes  les  autres.  Mais  revenons 
à  notre  fujet  ,  Iaifîons  ce  Timante. 

Le  Chevalier,  quoique  occupé  du  jeu, 
p  rcouroit  des  yeux  retendue  de  la  faile; 
il  examinoit  avec  inquiétude  les  objets 
qui  *iï:  faifoient  l 'orîi; .nunr  ;  il  ne  voyoic 
pas  une  femme  qui  pût  ré-pcndre  à  l'idée 
qu'il  s'étoit  faite  de  l'inconnue  \  &  il 
trembloit  qu'elle  ne  Û  trouvât  parmi  el- 
les. Infenfîblement  le  jeu  l'occupa  tout 
entier.  Il  étoit  cônfidcmble  ;  &  ii  avoit 
toujours  eu  du  goût  pour  le   gros  jeu» 


r'o      BIBLIOTHEQUE 

1       -'  '  i  m.  n.     il  .i    M  — 

Enhn  la  main  lui  arriva  ,  ce  qui  mit  fin  en- 
tièrement à  fa  diftr  action.  Il  voyou  Olym- 
pe fur  les  épines,  à  chaque  fois  que  la 
réjouiffance  augmentent.  On  lui  en  ht 
agréablement  la  guerre.  Cependant  lescar- 
t:s  lui  revinrent,  &  elle  ne  fut  pas  peu 
étonnée  de  lui  voir  payer  plus  de  cent 
cinquante  louis  ,  ik  tenir  fur  ks  cartes  tout 
ce  qu'on  propofoit.  Non-feulement  il  fit 
la  rejouihance  de  fort  bonne  heure;  mais 
■encore  une  grande  quantité  de  cartes. 

Comme  il  étoit  prêt  a  finir  fa  main,, 
il  entra  une  femme  dont  l'éclat  &  la  beauté 
le  frappèrent  julqu'au  fond  du  cœur.  Se- 
rbit-ce  fon  inconnue  [  O  félicité  trop 
grande!  Porcie  Ce  leva  pour  elle,  ce  qui 
fufpendtt  le  jeu  pour  un  infianr.  Cette 
Dame  s'approcha  de  la  table  :  après  les 
premières  civilités  ,  elle  vou'ut  favoir  qui 
tenoit  la  main  ^  en  le  regardant ,  elle 
s'informa  qui  il  étoit ,  ck  enfuite  elle  le 
pria  de  mettre  cinquante  Jouis  fur  les  deux 
dernières  cartes  arrivées.  Il  les  tint  fans 
héfiter  ;  &  continuant  de  tirer  ,  il  fit  toute 
la  main,  a  fexc.ption  des  deux  cartes  de 
cette  Dame.  Il  iaOura  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  regret.  Elle  répondit  par  un  fourire 
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gracieux  ,  en  s'éloignant  avec  allez  de  pré- 
cipitation. 

h.  peine  le  jeu  fut  il  fini  ,  qu'il  s'ap- 
procha d'Olympe,  a  qui  il  fît  cent  quef- 
tions  fur  toutes  les  femmes  qui  ctoient 
dans  l'appartement.  Dites-moi ,  je  vous 
prie ,  qui  eft  celle  qui  eft  entrée  la  der- 
nière ?  quoiqu'elle  m'ait  gagné  mon  ar- 
gent, je  ne  puis  m'empêcher  de  m'inté- 
refleràelle:  ah!  qu'elle  eft  belle,  &  qu'elle 
efl  raviffante  !  Votre  goût  eft  fort  bon  , 
Jui  dit  Olympe  }  mais  elle  a  encore  plus 
de  vertu  que  de  beauté ,  &  fa  conduite 
doit  être  le  modèle  des  jeunes  femmes 
de  notre  temps.  Elle  fe  nomme  Emilie  : 
elle  eft  veuve  depuis  quelques  années  ; 
quoiqu'elle  fait  îmî trèfle  d'un  gros  bien  # 
ainfî  que  d'elle-même  ,  elle  s'eft  toujours 
comportée  de  manière  à  impofer  filence 
auxméchans  &  aux  envieux }&  l'on  peut 
dire  qu'elle  jouit  de  l'cftime  univerfeï1  . 
Il  écoutoit  ce  détail  avec  un  plaifir  infi- 
ni ;  &  il  ne  fe  lafîbit  pas  d'interroger 
Olympe.  Cette  Dame,  lui  dû- il,  n'e&l 
elle  pas  fille  d'une  grande  naiirance  ?  Son 
mari  n'étoit-il  pas  fort  vieux?  &  n'a-t~ 
c-lle  pas  des  biens  confîdérables  qu'il  lui 
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a  laifies  en  mourant?  Oui,  oui,  mais 
. retirez-vous  ;  il  y  a  de  l'impolitefTe  à  ne 
parler  qu'a  moi.  Je  vous  initruirai  de 
tout  ce  que  vous  voudrez  favoir  ,  quand 
nous  ferons  feuls. 

Il  obéit,  ne  voulant  pas  abufer  de  fâ, 
complaifance  ;  &  s'approcha  de  la  table 
où  Emilie  avoit  commencé  une  partie. 
Qu'il  étoit  ravi  de  pouvoir  admirer  tant 
de  charmes!  Ce  qui  augmentoit  Ton  ra- 
viiîement ,  c'eft  le  rapport  qu'il  vouloit 
trouver  entre  le  fort  de  cette  Dame  & 
celui  de  fon  inconnue.  Seroit-ce  elle  , 
fe  difoit  il  quelquefois?  Oui,  c'eft  cet 
objet  charmant  &  bienfaifant  que  mon 
cœur  veut  fervir  jufqu'au  tombeau.  D'au- 
tres réflexions  détruifoient  ce  bonheur 
d'un  moment.  L'air  naturel  dont  Emilie 
avoit  demandé  qui  il  étoit,  en  entrant; 
l'indifférence  de  fes  regards,  tout  fervoit 
À  le  jeter  dans  une  trifte  incertitude  : 
Néanmoins  il  ofoit  fe  flatter  aufli  que 
c'étoit  un  jeu  pour  le  dérouter  mieux  iur 
fon  compte. 

Il  étoit  dans  ce  trouble  enchanteur  & 
cruel  ,  lorfqu'une  Dame  ,  nommée  Ca- 
Hnde  ,  s'approcha  de  fon  coté  pour  lui 
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propofer  de  jouer.  Ses  façons  croient  a> 
fées  ,  &  fes  difcours  remplis  de  polîtelTc*  : 
elle  lui  parut  agréable  &  pleine  d'efprit  : 
mais  occupé  par  un  autre  objet ,  il  lui 
fallut  faire  quelques  efforts  pour  répon- 
dre a  toutes  fes  prévenances  j  oc  il  fe  re- 
tournoit  du  coté  d'Emilie  ,  à  chaque 
parole  que  lui  arrachoit  Calinde.  Celle- 
ci  nefe  rebut  oit  pas  de  fa  froideur  ;  Emi- 
lie, de  fon  coté,  ne  paroiflbit  pas  en- 
tendre leurs  difcours  ;  &  fon  air  de  tran- 
quillité le  défefpéroit.  Comme  Calinde 
l'agaçoit  tout  haut ,  il  répondoit  fur  le 
même  ton  _,  &  a  deffein  •  mais  l'indif- 
férente Emilie  jouoit  avec  l'application 
la  plus  défobligeante.  Ne  devoit-elle  pas 
partager  fon  trouble  ?  Il  le  croyoit ,  du 
moins  d;nis  ce  rnoni-nt  où  un  feul  de 
fes  regards  agitoit  fon  ame  d'une  façon 
fi  particulière.  Le  jeu  ^  qu'il  aimoit  tant, 
alîoit  lui  paroltre  bien  infipidej  il  dévoie 
l'éloigner  d'Emilie. 

Par  un  événement  heureux,  il  ne  fit 
pas  la  partie  propofée ,  &  il  céda  fa  carte 
au  Prince  Frédéric  ,  qui  entra  dans  ce 
moment.  Calinde  courut  à  lui  d'un  air 
empreffé.  Il  voulut  favoir  qui  étoit  cette 
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Calinie.  —  Comment ,  Chevalier,  lui  dit 
Ollmpe,  ceile-ci  vous  plait-elle  encore? 
Vou>  avez  le  vol  des  veuves  :  Calinde  & 
Emiiie  font  proche  parentes  ;  elles  font 
à-peu-près    du  même  âge  ,  toutes  deux 
veuves  ,  toutes  deux  riches  ;  elles  furent 
mariées    le    même  jour;  &   leurs  vieux 
cpoux  moururent  à-peu-près  dans  le  mê- 
me temps  &  d~ns  les  mêmes  dipofitions. 
Que  devint  le  Chevalier  quand  il  ap- 
prit que  Calinie  étoit  veuve  d'un  grand 
Seigneur   qui    lui   avoit    laide  tout    for» 
bien.  Cruelle  conformité  !  Il  fe  retira  vers 
Emilie,  &  lai  portant   des  regards  paf- 
fionnés  ,  ah  l  dit- il  intérieurement ,  puif- 
que  dans  l'univers  rien  ne  peut  être  com- 
parable à  fa  beauté  ,  devroit-on avoir  quel- 
que refjemblance  avec  elle  ?  Enfuite  fe  re- 
cueillant dansfcs  penfées,ôtoi , ajouta  t-il, 
toi  qui  pourrois  faire  monboi.heur  ,  non  , 
je  ne  régne  point  dans  ton  ame.  En  dois- 
je  douter  encore?  Ta  cruelle  tranquillité 
me  laiffe  -  t  -es le  quelque  efpoir, ., .  Ses 
yeux  fixes  f.ns  cefïe  fur  elle  ,  la  parcou- 
roient  avidemment.  Il  croyoît  reconnoîv 
tre  le  chef-d'œuvre  de  fa   gorge  &   les 
mains  charmantes  defon  inconnue  Mais 
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Calinde  avoit  les    mêmes  avantages  *,  & 
le  Prince  n*  parioit  qu'a  elle}  il  n'avoit 
feulement  pas    porté  les  yeux    fur  Emi- 
lie. ...  Je  n'en  faurois  douter  ,  ciifoic-iî , 
Frédéric  eft  mon  rival,  &  c\fc  lui  qu* 
l'on  me  facrifie.   Ah!   Calinde >  Ci   vous 
êtes    mon  inconnue ,    pourquoi   m'avez- 
vous  laiifé  voir  une  beauté   qui  vous  ef- 
face >  Faurois  pu  vous   aimer  :    ne   vous 
en   flattez  plus  ;    un    feul    regard  vient 
d'afTcrvir  mon  cœur  pour  toujours;  mais 
vous  ferez  affez  vengée  :  j'auiois  joui  des 
douceurs   de    l'amour  ;  je  ne  cennoitrai 
que  Tes  peines. 

Il  ne  pouvoit  être  incertain  fur  fa  con- 
jecture. Calinde  lui  jcioit  à  la  dérobée 
des  coups- d'œiî  trop  fignificatifs;  le  Frince 
paroiMeit  la  contraindre  ;  fa  préfence 
feule  avoit  arrêté  fa  vivacité  :  fes  regards, 
fan  maintien  gêné,  tout  lui  difoit  qu'elle 
«toit  l'inconnue. 

Il  fut  obligé  de  fuivre  Olympe  ,  qui 
fe  retira  d'aîTez  bonne  heure  :  Emilie 
fortit  un  in  fiant  pour  lui  parler  :  qu'il 
fut  ravi  de  la  revoir  encore,  ik  d'appren- 
dre que  fa  tante  étoit  fon  amie. 

Lorfqu'ils  furent  montes  en  carrofTe  ; 
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Chevalier  ,  lui  die  Olympe,  je  me  flatte 
que  vous  nie  ferez  demain  l'honneur  de 
louper  chez  moi  -,  Emilie  doit  y  venir. 
N'en  doutez  pas,  Madame,  répondit-il 
avr-c  beaucoup  de  trouble;  Emilie?... 
mais  c'eft  de  l'amitié,  de  la  faveur,  que 
ce  a;  cette  Dame  doit  fouper  chez  peu 
de  perfonnes;  avez- vous  vu  comme  Por- 
cie  s'eft  levée  pour  la  recevoir?...  Que 
ferons- nous  pour  repondre  à  l'honneur 
qu'elle  veut  nous  faire?  J'ai  du  gibier 
admirable  :  qu'il  eft  venu  ï  propos!... 
Votre  cuiflnier  n'eft  pas  bon  j  il  faudroic 
en  emprunter  un  -,  je  me  charge  de  ce 
foin,  fi  vous  voulez;,  il  ne  faut  fim  épar- 
gner pour  la  bien  traiter;  c'eft  un  hon- 
neur infini  qu'elle  vous  fait  ;  vous  n'en 

êtes  pas  allez  pénétrée Je  comprens  , 

dit  Olympe,  que  je  ckvrois  partager 
toute  la  joie  que  vous  en  reiîentez;  mais 
une  idée  m'occupe  ,  &  elle  n'eft  pas  aufli 
gaie  que  les  vôtres.  —  Quelle  eft  donc  cette 
idée?  —  Ceft  ,  Monlieur  ,  que  je  crois 
que  vous  devenez  fou  ;  &  je  crains  qu'en 
préfence  de  cette  femme ,  votre  folie 
ne  fe  déclare  par  des  tranfports  qui  trou- 
bleront  la  fête.....  Le   Chevalier  fentie 
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que  fa  vivacité  n'étoit  pas  du  goat  de 
fa  tante  ;  &  il  tourna  promptement  la 
chofe  en  plaifanterie  ,  de  peur  qu'elle  ne 
lepriàt  de  fouper  ailleurs  que  chez  elle. 

Son  fommeil  fe  refTentit  de  la  fitua- 
tion  de  fon  efprit.  Il  fe  leva  dans  la 
nuit,  fit  des  vers,  de  la  profe  ,  quatre 
déclarations ,  dont  aucune  ne  lui  parue 
digne  de  Ton  objet.  L'inconnue  étoit  ou- 
bliée, ou  plutôt  il  reprochoit  à  l'amour 
de  lui  avoir  envoyé  une  femme  donc 
les  bontés  devenoient  pour  lui  un  fu- 
jet  d'embarras  &;  de  honte.  Il  mèdiroit 
férieufement  fur  la  manière  dont  il  pour- 
ront rompre  décemment  avec  elle  ;  &  il 
écrivit  encore  quatre  autres  lettres  pour 
annoncer  cette  rupture  pénible,  dont  au- 
cune ne  lui  parut  répondre  à  la  manière 
dont  un  galant  homme  doit  s'exprimrr 
en  pareille  occafion.  Le  temps  s'écoula 
fi  bien  qu'il  fut  trouvé  à  huit  heures, 
la  plume  a  la  main ,  pnr  le  commiffion- 
naire  de  la  beaitfé  qu'il  congédior.  Son 
accueil  en  difoit  plus  que  tout  ce  qu  il 
avoit  écrit  ;  mais  le  confident  n'avoit  pis 
une  excefîive  pénétration  :  il  comprit  ce- 
pendant qu'il  étoit  mal  reçu  j  &  après  k  lai 
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avoir  fait  remarquer  ,  il  ajouta  :  cepen- 
dant je  ne  viens  pas  pour  vous  annoncer 
de  facheufcs  nouvelles.  Votre  équipaga 
eft  fini  ,  &  je  crois  que  vous  le  trouverez 
d'aiî'ez  belle  apparence  \  venez  &  jugez-en 
par  vous-même. 

Ces  mots  produifirent  un  effort  pro- 
portionné à  leur  importance.  Il  fe  leva 
&  vit  à  (a  porte  une  demi-berline  j  peinte 
d'un  goût  admirable  ;  les  chevaux  étoienc 
d'un  poil  rare,  &  jufqu'au  cocher,  qui 
avoit  la  meilleure  mine ,  tout  répon- 
doit  à  la  magnificence  de  l'équipage. 

II  n'y  a  point  de  paillon  qui  tienne 
contre  un  pareil  prêtent  ,  &  point  de 
femme  à  qui  on  n'accorde  un  ren- 
dez-vous quand  elle  a  de  pareils  procé- 
dés. L'accueil  fait  au  confident  eft  bien- 
tôt réparé;  le  rendez-vous  bientôt  accep- 
té ,  car  cet  équipage,  qui  l'éblouit,  eft 
deftiné  à  éblouir  ks  autres  ;  &  déjà  il 
fe  voit  au  cours  ,  aux  boulevards  j  dans 
les  brilians  quartiers  de  Paris ,  atti- 
rant tous  les  regards  ,  excitant  la  ja- 
loufie,  &  fe  faifant  lorgner  par  les  bel- 
les ;  cependant  l'amour  l'emporte  fur  la 
gloire.  Emilie  détruit  dans  fon  cœur  l'in- 
connue 
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connue  &  Tes  bienfaits.  Ce  n'ctoit  pour- 
tant pas  une  ame  viie  ,  un  jeune  homme 
corrompu,  un  de  ces  êtres  qui  abufent 
des  femmes ,  réduifent  tous  leurs  devoirs 
à  celui  de  [c  flgnaler  par  l'ingratitude  : 
mais  il  aimoit  ;  &  il  étoit  dans  cet  âge 
qui  fit  faire  tant  de  fottifes  à  l'amant  de 
Manon  l'Efcaut. 

^  L'équipage  eft  promené  dans  tout  Pa- 
ris ;  le  téte-à-tête ,  qui  fuit  la  promenade  , 
lui  paroît  long,  &  il  en  prefîe  la  fin  ,  ei% 
prétextant  des  affaires  ;  l'inconnue  y  perd' 
le  dernier  de  fes  droits  ;  fes  bienfaits  de- 
viennent odieux  :  il  fort,  il  vole  au  fou- 
per  d'Olympe.  Emilie  y  arrive  bientôt 
après  lui  :  toujours  la  même  réferve,  la 
même  indifférence  \  mais  le  cœur,  une 
fois  élancé  ,  fuit  fon  mouvement  rapide, 
&  ne  connoît  plus  rien  qui  l'arrête.  Il 
excnfe  fa  froideur,  en  confidérant  fes 
charmes;  il  la  trouve  fi  belle  qu'il  ne 
concevront  pas  que  la  difficulté  de  fa  con- 
quête ne  fût  pas  mefurée  à  l'éclat  de  fa 
beauté.  Il  s  enivre  en  rai  formant  ;  Emilie 
le  rendroit  le  plus  infortuné  des  hom- 
mes qu'il  n'en  feroit  pas  moins  le  pli£ 
amoureux. 

Juil/et  y\o\ALzj88.  H 
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D'un  autre  côté ,  Calinde  ,  qui  eft  ar- 
rivée avec  une  robe  pareille  a  celle  qu'a- 
voir l'inconnue  ,  &  qui  paroît  fe  trahir  en- 
core mieux  par  la  tendrelTe  de  fes  regards , 
n'obtient  de  lui  que  cescoaps-d'œil  qui  dé- 
voilèrent tant  d'ingrats.  Cependant  elle  in- 
lifte,  elle  îe  prévient  ,  lepourfuit  par  fes 
regards,  le  tourmente  par  fes  foins.  On  fou- 
pe;  il  eil  placé  a  côté  d'Emilie;  il  yeft  fans 
efprit;  fon  filence  ne  Phumilis  point; 
3'extafe  lui  paroît  un  état  naturel  ,  un 
iîevoir  de  fituation  ;  il  prouveroit  mal 
Ion  amour  s'il  ctoit  plus  à  lui-même  : 
l'abondance  des  idées,  le  brillant  de  Fef- 
prît,  la  fineffe  du  langage  décèlent  la 
fbibleffe  des  fenrimens  \  on  n'aime  jamais 
bien  quand  on  dit  bien  je  vous  aime. 
Voilà  les  maximes  d'un  amant,  c'thVa-dîre 
d'un  jeune  homme  amoureux;  &  le  jeune 
homme  amoureux  eft  l'être  le  plus  con- 
tent de  lui  /quand  il  a  bien  prouvé  Ton 
erreur,  Ainfi  fa  fituation  ,  fa  contenance , 
ion  procédé  général  réunifient  tout  ce  qu'il 
peut  (émir  Se  tout  ce  qu'il  veut  être.  Si  Ca- 
îinde  eft  l'inconnue ,  elle  s'appercevra. 
qu'elle  n'cfl  pas  l'objet  d'un  attachement 
bien  tendre  ;  &  fa  réflexion  lui  annoncera 
•iàdefiinéej  fi  Emilie  s'apperçqit  deselfets 
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de  l'amour  qu'elle  infpire ,  elle  jugera 
qu'elle  peut  fe  fier  à  en  amant  qui  s'hu- 
milie fans  qu'on  l'exige  ;  &  fe  dépouille 
de  tout,  pour  prouver  la  vérité  de  fes 
fentimens.  Mais  l'amour  aura  un  mo- 
ment d'indiferétion  ,  &  ce  moment  fera 
plus  que  s'il  n'avoit  jamais  gardé  ie  filence. 
Emilie  &  Calinde  ,  rivales  en  beauté  y 
font  égales  en  talens.  Leur  chant  eft  ce- 
lui des  firenes  \  Tes  mftnmiens  fous  leurs 
doigts  femhlent  obéir  à  une  influence 
divine.  Elles  chantèrent.  Quand  elles  eu- 
rent celle  de  charmer  les  convives,  il 
ne  dit  qu'un  mot  à  Calinde  ;  &:  Emilie 
âvoit  déjà  lu  les  vers  qui  fuivent,  conipofes 
dans  un  coin  pendant  qu'elle  chantoit. 

On  prétendoit  qu'il  n'étoit  plus  de  F.-:es, 
Plus  de  magie  &  plus  d'enchantemensj 
Ce  conte  arïïigeoit  bien  àzs  gens  j 
Tu  viens  éefaircir  les  idées 
Par  le  charme  de  tes  ta»ens. 

L'illufion ,  cette  reine  du  monde  > 
Sur  les  mérites  régne  encore  aujourd'hui  j 
Mais  il  faut  que   l'art  la  féconde  ; 
Or  tu  vois  le  plaifir  qu'on  éprouve  à  la  ronde, 
Quand  tu  lui   prêtes    ton  appui. 
Hz 
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Ces  vers ,  enveloppés  de  l'ombre  du 
myfrere,  furent  cachés  à  tous  les  yeux; 
mais  un  regard  expreflif ,  quoique  rapi- 
de ,  apprit  à  l'auteur  délicat  qu'ils  étoienc 
apprécies.  Il  en  faut-  moins  pour  exciter 
un  tranfport;  &  cetranfport,  quand  il 
eft  le  premier  mouvement  avoué  par  un 
amant  diferet ,  tient  lieu  des  preuves  écla- 
tantes qu'il  eût  voulu  cent  fois  donner  de 
fon  amour.  Cependant  Emilie  rentra  en 
elle-même,  &  le  Chevalier  eut  encore  a 
deviner  le  bonheur  dont  il  venoit  d'être 
înftruit. 

La  converfatîon  devint  générale.  On 
fit  des  contes,  on  raconra  des  hiftoires. 
L'cpigrammé  circula  ,  &  jeta  quelques 
étincelles.  Le  Prince,  qui  yétoit,  ie  dif- 
tïngua  par  cette  abondance  qui  aceufe 
toujours  plus  le  cœur ,,  qu'elle  ne  fait 
honneur  a  fefprit  \>  un  Commandeur  parla 
beaucoup  ;  &  s'amufa  excellivement  en 
noîrciffant  tout  le  monde  :  dix  femmes 
furent  déshonorées.  Le  Chevalier  vengea 
un  fexe  repréfehté  par  Emilie.  Une  anec- 
dote où  la  vertu  n'avoir  rien  de  trop  auf- 
tere,  ni  l'amonr  rien  de  trop  langoureux, 
nuis  qui  marquoir,  des  caractères  nobles 
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-&  des  principes  fages ,  lui  fit  autant  d'hon- 
neur par  l'ordre  de  la  narration  ,  que  par 
la  finefîe  du  iangage.  Les  Darnes  applau- 
dirent beaucoup;,  fa  tante  fe  leva  même 
pour  1  embrailer.  Le  Prince  prefque  éten- 
du fur  un  canapé ,  &  plus  entraîné  par 
h  faillie  c^ie  par  l'eftime ,  cria  qu'il  fal- 
loir que  toutes  les  Dames  fuivifTentl'exem- 
pîe  d'Olympe.  Calinde  fe  préfenta  d'elîe- 
ïiiême;  mais  Emilie  plus  févere  fe 
fauva  dans  rembrafure  d'une  fenêtre  :  le 
.Chevalier  l'y  fuivit  j  &  par  un  effort  fans 
violence  l'ayant  contrainte  a  recevoir  le 

baifer  qu'elle  fuyoit ,  ah,  Chty&tàf ,  lui 

aw  , jù  f~  --  i-  £> r  .. .~      ii    x 

■çwoi  vous  m'expofs^.  Comme  elle  lit  un 
cri ,  Calinde  s'approcha  fous  prétexte  de 
la  dégager }  mais  en  s'avançant  elle  jeta 
un  regard  au  Chevalier  qui  difoit  beau- 
coup de  chofes ,  dont  aucune  ne  pouvoit 
plus  le  flatter.  Emilie  reparut  avec  un 
trouble  &  une  rougeur  qui  ajoutèrent  une 
beauté  nouvelle  à  tous  tes  autres  agré- 
mens  4  ck  tous  les  hommes  auroient  voulu 
lui  donner  le  baifer  que  ,  fans  doute  , 
cllen'auroit  voulu  recevoir  que  d'un  feu!. 
Après  cela,  elle  fongea  à  fe  retirer.  Cha- 

h  3 
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cun  fe  dîfpofa  à  en  faire  autant.  Le  Che- 
valier donna  la  main  à  l'aimable  veuve. 
En  la  conduifant ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  ferrer  la  fienne  tendrement.  Elle  ré- 
pondit au  lignai  ,  en  feignant  de  faire 
un  pas.  Il  l'en  remercia  en  lui  deman- 
dant la  permiiîicn  de  lui  faire  fa  cour. 
Sans  lui  répondre,  elle  dit  tout  haut, 
en  s'adreîlam  à  Calinde  :  je  garde  de- 
main ma  maifon  tout  le  jour,  iMadame; 
aurai-je  le  plaiiir  de  vous  y  voir  ?  Ca- 
linde répondit  d'un  ton  Cec  &  piqué  , 
je  n'aurai  pas  cet  honneur^  Madame  >  je 
dois  aller  à  la  campagne. 

Il  fe  retira  le  plus  content  des  hom- 
mes, &  il  fe  flattoit  déjà  de  pouvoir  flé- 
chir l'adorable  Emilie  ;  néanmoins  il  fe 
propofoit  d'accorder  le  rendez-vous  de 
l'inconnue,  avec  les  intérêts  de  fa  paf- 
fion.  Quelquefois  cependant  l'amour  lui 
ordonnoit  de  tout  facrifier  à  celle  qui 
régnoit  fur  fon  cœur  ;  &  les  bienfaits  de 
fa  Dame  invifible  ne  lui  revenoient  à  la 
penfée  ,  que  pour  exciter  en  lui  des  re- 
proches &  des  remords  qui  î'accabloient 
d'incertitudes  &  de  chagrins. 

Pénétré  de  joie  &  d'amour,  il  vola  le 


DES    ROMANS.  175 

lendemain  chez  Emilie.  Il  craignoit  trop 
de  lai  lauTer  oublier  la  permiilîon  qu'il 
avoit  obtenue  de  la  voir.  Rien  ne  paroif- 
foit  s'oppofer  à  Tes  deiirs;  mais  il  fut 
à  peine  arrivé  dans  fa  première  anti-cham- 
bre ,  qu'il  lui  prit  un  tremblement  fin- 
gulier.  Enchanté  de  la  voir,  &  craignant 
tout  à  la  fois  fa  prefence  ,  il  fonhaitoit 
de  la  trouver  feule, &  ce  defir  étoit  con- 
trarié par  l'embarras  de  l'entretenir.  Une 
aflemblée  bien  nombreufe  lui  paroifToic 
plus  favorable  à  fa  fituation  :  à  l'abri  de 
la  foule,  il  pouvoit  cacher  fon  trouble; 
il  étoit  fi  grand ,  qu'il  entra  dans  fon  ap- 
partement fans  l'appercevoir. 

Il  i'avoit  déjà  traverfé  ,  quand  le  do- 
meftique  qui  I'avoit  annoncé  ,  l'arrêta  , 
en  lui  demandant  où  il  alloit?  Madame 
eft  ici  ,  lui  dit-il.  Il  avoit  Pefprit  telle- 
ment égaré  ,  &  le  cœur  fi  for  terrien» 
agité,  que  la  pré fence  d'Emilie  ne  fie 
que  FtmbarrafTer  davantage.  Il  ne  fut  que 
lui  dire  ;  elle  le  fit  alTeoir.  Il  obéit  ma- 
chinalement ,  &  refta  fort  long-temps 
fans  pouvoir  proférer  une  parole.  Il  ré- 
pondoit  tout  de  travers  aux  queflions 
qu'elle  lui  faifoit.  Enfin  laffés  tout  deux 

H  4 
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de  ces  quiproquos .,  ils  réitèrent  occupés 
à  fe  regarder  fans  fe  rien  dire.  Emilie 
rompit  la  première  ce  fingulier  filence. 

Monfîeur  le  Chevalier,  lui  dit- elle, 
vous  avez  dans  la  tête  quelque  grande 
affaire  ,  &  vous  en  êtes  finguliérenient 
occupé. — Oui,  Madame,  il  ne  fut  ja- 
mais de  préoccupation  plus  naturelle  & 
plus  forte.  Ce  n'eft  point  'l'intérêt  d'une 
âme  commune,  que  fon  objet  abforde; 
je  puis  envifager  toute  la  grandeur  du 
jmien;  Ton  éclat  ne  m'éblouit  point;  l'a- 
mour m'élève  jufqu'à  lui,  &  je  puis  l'envi- 
sager ;  mais  le  définir  fèns  efpoir  de  le 
mériter  j  eft  un  tourment  dont  mon  am.ë 
eft  accablée.  Voilà  de  quoi  vous  aider 
à  concevoir  mon  embarras  &:  mon  filence. 
Mais,  Madame,  vous  vous  troublez. — • 
Non  ,  Monfîeur  ,  je  ne  fuis  point  trou- 
blée. La  pitié  ni  le  courroux  ne  m'agitent 
point  dans  ce  moment,  vous  n'êtes  pas 
vous-même  fi  troublé  que  vous  voulez  le 
paroître  _,  je  lis  dans  le  fond  votre  penfée  \ 
vous  êtes  comme  tous  les  gens  de  votre  âge. 
Non ,  Madame  ,  la  jeunefTe  eft  rachetée 
par  la  fincérité,  Si  vous  me  deviniez  ,  à» 
vous  verriez  qu'elle  n'eft  qu'un  majeur 
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dont  je  me  plains  ;  tous  les  crimes  qu'elle 
a  commis  Te  retracent  a  mes  yeux  *,  js 
les  expie  en  votre  prefence  ;  je  voudrois 
me  donner  des  années.  -*  Vous  parlez 
tous  le  même  langage  ,  &  vous  plaifez 
encore  à  beaucoup  de  femmes.  L'analo- 
gie elt  une  excufe;  je  plains  les  têtes 
vives  que  vous  entraînez  j  &  ne  les  con- 
damne pas;  mais  moi ,  Monfieur ,  que 
la  réflexion  éclaire  ,  je  rougirois  >  je  me 

mepriferois Eh!  quand  je  pourrois 

vous  pardonner  une  déclaration  aufîi  peu 
ménagée  ,  que  voulez-vous  que  je  penfe 
d'une  ardeur  auiîi  prompte  ?  Par  quel 
Lazard  m'aimez-vous  ?  &  de  quel  droit 
pouvez  vous  vous  flatter  que  je  puifle 
vous  aimer?  Vous  ne  me  connoiifez  pas; 
à  peine  vous  ai -je  vu.  La  facilité  avec 
laquelle  vous  pren:z  de  l'amour,  m'ap- 
prend a  me  défier  de  vous  :  &  je  ne  m'ex- 
poferai  pas  à  la  vivacité  d'une  ame  qui 
s'enflamme  également  pour  tout  ce  qui 
s'offre  à  fa  vue.  —  Ah  ,  Madame  j  que 
vous  rendez  peu  de  juftice  a  vos  char- 
mes &  à  la  fincérité  de  mon  ardeur. 
Vous  voyez  aifez  qu'il  eit  vrai  que  je 
vous  aime.  J'ignore  s'il  faut  fe  connoi- 

Hj. 
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tre  plus  long-temps  avant  de  fe  bien  ai- 
mer }  mais  je  fais  que  je  vous  aime  avec 
idolâtrie;  &  fi  vous  voulez  me  punir  de 
la  facilité  que  j'ai  eue  à  me  précipiter  dans 
vos  chaînes ,  ce  fera  reprocher  à  la  na- 
ture de  vous  avoir  donné  tant  d'attraits. 

Il  ofa  prendre  fa  main  ,  en  lui  parlant 
ainfi  j  Emilie  ne  la  retira  point  :  rien  ne 
xerTemble  autant  à  un  aveu.  Elle  lui 
donna  un  coup-d'œil  qui  ne  démentoit 
pas  cette  douce  apparence  ;  il  alloit  re- 
prendre,  &  lui  arracher  peut-être  une 
rcponfe  favorable,  lorfqu'on  vint  annon- 
cer une  vifite  fàcheufe ,  &  telle  que  ja- 
mais deux  amans,  peut-être,  ne  furent 
plus  odieufement  interrompus.  Emilie 
lui  ordonna  de  reprendre  fes  fens ,  car 
Jes  Dames  ont  toujours  l'efprit  préfent 
à  tout  -y  cette  faculté  ks  a  fait  foupçon- 
ner  de  s'enflammer  moins  que  nous. 

Une  Baronne  deGadenac  entra,  après 
avoir  eu  une  difpute  avec  les  valets  d'E- 
milie. Dis  donc,  Baronne ,  imbécile; 
.&  une  autre  fois,  ouvre-moi  les  deux 
batans ,  difoît- elle  au  valet-de  chambre 
qui  l'avoit  annoncée.  Cette  femme  n'étoit 
jamais  fortie  de  ù  Province,  ou  plutôt 
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de  Ton  château  :  elle  leur  en  fît  une  def- 
eripcion  pompeufc.  Son  début  fournit 
une  fcene  qui  auroit  été  amufante  pour 
des  perionn.es  moins  occupées ,  Ton  pre- 
mier compliment  fut  auiïi  étudié  & 
auflTi  étrange  que  fa  parure;  Ton  ton  & 
fes  celtes  formoîenc  le  plus  parfait  en- 
(êmbie. 

Madame,  dit -elle  à  Emilie ,  je  vous 
promis  avant-hier  de  venir  vous  rendre 
mes  devoirs  \  la  polite(fe  le  veut  ,  le  plai- 
fir  j  m'y  porte,  &  les  liaifons  de  nos  mai- 
fons  m'en  impofent  la  loi;  car  il  elt  bon, 
de  vous  dire.j  qu'en  mille  cinq  cent  , 
Adolphe  de  Gadenac  époufa  l'héritière 
d'une  branche  de  votre  maifon:  le  favez* 
vous ,  Madame  ?  Emilie  n'en  favoit  aflli- 
rément  pas  un  mot  5  mais  par  politeife 
elle  dit  à  la  Baronne ,  qu'elle  le  feroit  hon- 
neur de  lui  appartenir.  Après  avoir  bien 
établi  la  parenté  ,  cette  femme  leur  fie 
un  détail  circonftancie  du  procès  qui  l'a-, 
voit  fait  forcir  de  fon  château. 

Je  dois,  dit-elle  à  Emilie,  me  faire 
préf-nter  à  la  Cour  ;  mais  ce  qui  m'em- 
barralTe ,  c'eft  que  je  crains  qu'on  ne  m'y 
prenne  pour  une  provinciale ,  car  je  ne 

H  6. 
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pourrai  jama<sen  attraper  les  bons  airs. 
Ma  coufine  voudra  bien  me  dire  com- 
ment il  faut  s'y  comporter  ;  enfin  on  ne 
dit  pas  en   province  les  chofes  comme  à 
la  Cour  y  la  ville  même  diffère  delà  Cour, 
c'eft. ,  du  moins ,  ce  que  me  difoit  feu  M. 
le  Baron,  qui  a  été,  de  fon  temps,   un 
des  plus  aflidus  Courtifans.  Madame,  lui 
dit  Emilie ,  l'efprit  eft.  de  tout  les  pays , 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  réulîiiliez 
par-tout.  Ah,  ma  coufine  vous  me  con- 
fufionnez;  je   ne  m'abuie  point,  vous  me 
flattez  trop ,    vous  êtes  bonne  à  l'excès , 
cm  vous  croyez  que  je  viens  mandier  des 
complimens  ;  les  complimens  font  fades  , 
&  hors  de  mode ,  &  je  ne  voudrois  pas , 
pour   rieri  dans  le  monde,    paffer  pour 
unecomplimenteufejainfi  trêve  de  louan- 
ges ,  parlez-moi  avec  franchife  :  pouvez- 
vous  venir  avec  moi  folliciter  mon  pro- 
cès? Mon  droit  de  préféance  m'eft  d'une 
grande  importance;  ma  partie ,  après  vingt 
ans  de  chicane,  en  rappelle  au  Confeil } 
j'ai,  befoin  d'appui  ,  &  je  lis  dans  la  phi- 
fionomie  de  ma  coufine  qu'elle  me  fera 
d'un  grand  fecours  auprès  de  mes  Juges, 
duelque  incorruptibles  qu'ils  puifiem  être, 
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Vous  pouvez    difpofcr  ce  moi ,  Ma- 
dame ,  lui  die  Emilie,  je  ferai  fort  aife 
de  vous  rendie  iervice  ,  &  decomiîbucr 
à  l'avancement  de  vos  affaires  -,  la  bonté 
de  votre  caufe  fera  vraifemblablemer.t  un 
meilleur  effet  que  ma  phifionomie.  Mais 
vraiment,    dit  la  Baronne,   vous  autres 
femmes  qui  allez  en  Cour,    vous   n'êtes 
pas  fi  dédaigneufes  qu'on  me  l'avoit  fait 
entendre  dans  mon  pays;  mon  Bailli  me 
difoit  fans  celle  que  je  comptois  vaine- 
ment fur  le  fecours  des  follicitations  de 
la  parenté,   &  qu'en  ce  pays  corrompu, 
on    ne  reconnoiffoit   que  les  païens   qui 
pou  voient  être  de  quelque  utilité:  il  avoic 
tort  5  &:  vous  me  le  prouvez  bien  ,  car  vous 
avez  Famé  affez  droite  &  aflez  bonne  pour 
me  prévenir.  —  Peut-on  être  autrement 
à  votre  égard  _,  Madame?  — Ah!  coufine 
charmante  ,  ]e  compte  donc  fur  vos  amïs 
&  fur  votre  c;édir. 

La  Baronne  changea  de  converfatîon  , 
&  demanda  ,  tout  haut ,  qui  étoit  le  Che- 
valier. On  ne  fait  pourquoi  cette  quefiior* 
embarraila  Emilie.  Après  avoir  un  penhé- 
fité  ,  elle  répondit  qu'il  étoit  fon  coufin. 
Votre  coulin ,  ma  chère  ,  reprit  la  Ba- 
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ronr.e,préfentez-moi  donc  a  ce  Monfîenr  : 
qu'il  eit  aimable 3  &  qu'il  a  l'air  pofél 
On  ne  voie  point  dans  nos  châteaux  des 
confins  de  cette  tournure  :  je  le  regardois  > 
continua-t-elle;  il  a  dans  le  vifage  quel- 
que chofe  qui  témoigne  qu'il  elc  de  la 
famille.  Etant  votre  parent,  je  veux  me 
flatter  qu'il  eft  le  mien  :  permettez ,  ma 
confine,  que  je  l'embrafTe.  Avancez-vous 
donc  ,  Chevalier,  lui  dit  Emilie.  Il  s'ap- 
procha de  cette  vieille  folle,  non  fans 
avoir  grande  envie  de  rire,  &  voulut  par 
refpecl  lui  bai  fer  la  main.  La  main,  s'é- 
cria-1- elle,  vous  vous  moquez  :  monfieur 
le  Baron  ,  mon  époux ,  me  permettoit 
toujours  de  baifer  les  coufins  dans  toutes 
les  formes  ;  c'eft  l'étiquette  de  mon  châ- 
teau. 

Cette  vifite,  toute  plaifante  qu'elle  étoit» 
commençoit  à  devenir  bien  longue  pour 
un  amant  qui  avoit  encore  mille  chofes 
à  dire;  mais  la  Baronne  tint  bon  ;  & 
il  vint  taut  d'autres  perfonnages ,  qu'il 
n'efpéra  pL?s  de  retrouver  le  moment 
d'un  tête-à-tête  charmant ,  qu'il  avoit  vu 
prêt  à  lui  devenir  propice.  L'Abbé  De*** 
entra.  A  peine  fut-il  placé,    que  l'on  vit 
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la  pauvre  Baronne  pâlir ,  bailler  Ôc  le  trou- 
ver mal,  à  tel  point,  qu'on  la  crut  au 
dernier  moment  de  fa  vie  :  elle  fut  long- 
temps à  reprendre  les  fens  ;  chacun  s'era- 
prefibit  à  lui  demander  la  caufe  ce  Ton 
mal  fubit.  Ah!  je  ne  fais,  dit-elle;  mais 
depuis  que  M.  le  Curé  eft  entré  ,  il  s'eft 
répandu  une  odeur  ii  forte,  que  ma  tête 
en  a  été  terriblement  ébranlée-  Le  Curé 
en  queflion  étoit  un  Abbé  des  plus  vo- 
luptueux &   des  plus   recherchés ,   ik  qui 
jouifi'oit  de  groiiés  abbayes,  dont  il  em- 
ployoit  une  partie  à  acheter  l'ambre    le 
plus  fort  &   les  parfums  les  plus  exquis; 
ce  qui  penfa    faire   mourir   la  Baronne  , 
qui  nous  affûta  qu'elle  ne  connoiflbit  que 
le  thim  &  le  ferpolct.  Emilie  profita  de 
ce  petit   accident   pour  fe  défaire    de  la 
Dame-,   on  lui  confeilla  d'aller  chez  elle 
prendre   du   repos.    L'Abbé  ,  peifonnage 
trop  insupportable  dans  toute  autre  occa- 
fion  ,    fut  d'une   grande   reflburce    dan£ 
celle-ci  ,  car   Madame  de  Gadenac  corn- 
mençoit  aembarraîTer  furieufement  Emi- 
lie :    cette   femme  ne  lui  parloit  jamais 
du  Chevalier  ,  qu'en  lui  difant ,  Monfieur 
votre   coufjn }   ce  qui  avoir  fait  tourner 
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plufieurs  fois  les  yeux  fur  le  nouveau  pa-  ' 
rent.  Emilie  prit  (on  temps  pour  lui  dire 
de  ne  pas  reïter  à  louper  chez  elle,  &  de 
revenir  le  lendemain  fur  le  foir.  Sa  pré- 
fence  l'embaii-allbit.  Il  railonnoit  aiîez 
pour  le  comprendre  ,  &  il  aimoit  trop 
pour  ne  pas  obeir. 

Sa  paillon  étoit  devenue  fi  violente  , 
qu'il  ne  lui  fut  plus  pollible  de  s'occuper  d'un 
autre  objet.  Les  avantages  qu'il  trouvoit 
avec  fon  inconnue ,  les  liehefîès,  fa  beauté 
ne  fufpendoient  pas  un  moment  fon  choix , 
pendant  près  de  vingt- quatre  heures  ,  ians 
en  exempter  celles  de  la  nuit ,  il  ne  ceiïa 
de  penfer  à  cette  femme  adorable.  Je 
touche  au  moment  de  la  revoir ,  fe  di- 
foit-il;  ah!  combien  je  réparerai  la  foi- 
bleiîe  de  mon  premier  aveu.  Je  fens  que 
l'amour  me  réferve  des  exprefîions  capa- 
bles de  l'enflammer.  Oui,  divine  Emilie, 
vous  avez  marqué  vous-même  l'heure  du 
rendez-vous  ;  je  faurai  vous  faire  avouer 
les  droits  que  mon  bonheur  me  donne. 
Il  alloit  continuer  ,  lorfqu'il  fut  inter- 
rompu par  une  des  femmes  d'Olympe 
qui  venoit  lui  propofer  ,  de  fa  part ,  d'al- 
ler avec  elle  fouper  à  la  campagne.  Vq- 
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tre  tante,  lui  dit-elie,  craint  de  fe  trou- 
ver feule  la  nuit  fur  les  chemins  -,  d'ail- 
leurs elle  m'a  chargée  de  von*  aiîurer  que 
vous  feriez  récompenfé  de  votre  corn* 
plaifance.  Il  oublia  tous  les  égards  qu'il 
devoir  à  fa  tante,  &  la  lefufa  fans  heïi- 
ter,  fans  même  accompagner  fon  refus 
d'aucune  politefle  ,  ni  d'aucune  exeufe. 
Olympe  toujours  charmante  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  partit  fans  fe  plaindre, 
ni  même  fans  lui  parler  d'un  fi  mauvais 
procédé.  Son  carotte  forteie  à  peine , 
qu'on  vint  remettre  au  Chevalier  un  bil- 
let qui  contenoit  ce  peu  de  mots. 

»  Olympe  doit  vous  propofer  d'aller 
>î  aujourd'hui  fouper  à  la  campagne 
>j  avec  elle  ,  accepte*  la  partie ,  quel- 
j>  qu'autre  engagement  que  vous  puiflïez- 
»  avoir  ». 

Il  crut  reconnoître  Tordre  de  fon  in- 
connue ,  Ôc  n'en  fut  que  plus  ferme  dans 
fa  première  réfolution.  Quelle  puittance 
tût  pu  l'éloigner  d'un  lieu  où  il  devoir, 
voir  Emilie  ,  &  la  voir  de  fon  aveu? 

Le  jour  ctoit  prêt  à  finir.  Emilie  lui 
avoït  ordonné  de  fe  rendre  chez  elle  à, 
J'entiée  de  la  nuit  :  il  partit  bien  paré, 
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plein  de  Ton  bonheur  ^  content  de  fon 
mérite  ,  &  la  tête  remplie  de  cent 
idées  ingcnicufes  qui  ne  pouvoient  qu'af- 
finer ion  triomphe.  Arrivé  à  la  porte 
de  cette  belle  ,  il  voyoit  avec  joie 
qu'on  lui  en  refufoit  l'entrée.  L'on 
ne  me  reconnoît  pas  fans  doute..,  di- 
foit  -  il  en  lui-même;  c'eit  une  précau- 
tion contre  les  importuns  qui  pourroient 
venir  troubler  notre  bonheur.  Mais  quel 
retotir  fâcheux  pour  un  amant  qui  s'eft 
aveuglé  !  Il  cria  bien  fort  que  c'étoit 
lui  t  que  l'ordre  qu'on  exécutoit  ne 
pouvok  pas  le  regarder  :  le  SuifTe  inhu- 
main s'obftina  à  protefter  que  Madame 
étoit  fortie;  &  lui  fermant  la  porte  au 
nez  le  laiiïà  dans  tin  état  qu'il  efl  facile 
de  fe  repré  l'en  ter. 

Revenu  de  fon  premier  trouble ,  il  ré- 
fléchit à  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  pen- 
dant ce  jour.  Par  quelle  fatalité  ,  fe  di- 
foit-iî,  faut-il  que  tout  s'arrange  pour 
nuire  à  mes  vœux  &  à  mes  defleins  ? 
J'ai  manqué  à  tout  le  monde  pour  me 
rendre  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Olympe  me  promet  que  ma  complaifance 
fera  récompenfée,  fîje  veux  l'accompagner 
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à  la  campagne  ;  Pincer;  me  exige  que  J'ac- 
cepte une  partie  ou  ciie  pourra  me  voir, 
quels  que  fuiei  t  mes  tftgàgerncns ',\  :e  n'ai 
point  voulu  m'y  rendre  \  Emilie  feinc 
de  m'attencie  chez  elle  ,  &  me  fait  cruel- 
lement refufer  fa  porte  :  &  poii  e om- 
ble de  douleurs,  ii  treft  point  de  moyens 
pour  réparer  aucune  de  îfiès  fautes.  Ce- 
pendant il  fe  flattoît  quelquefois  qu'Emi- 
lie pouvoit  avoir  écrit  le  billet  qu'il  aveie 
reçu  ;  mais  bientôt  il  treuvoit  qu'il  étoïc 
plus  (impie  de  le  recevoir  chez  elle. 

Enfin  il  prit  un  parti.  Il  voulut  aller 
à  cette  campagne.  J'y  retrouverai  ma 
tante  ,  fe  difoit-il ,  je  reverrai  peut-être  la 
cruelle  Emilie,  ou  du  moins  cette  incon- 
nue qui  me  refte  encore.  Il  fit  venir  un 
<ks  gens  d'Olympe  ,  il  s'informa  en  quels 
lieux  on  l'avoit  conduite  ,  &  pour- 
quoi elle  avoit  renvoyé  fes  chevaux  ?  Ce 
valet  répondit  qu'Olympe  étoit  defeen- 
due  de  fon  carofîe  ,  à' l'entrée  d'un  parc  j 
qu'une  Dame,  qu'il  ne  connoiflbit  pas, 
lui  avoit  offert  de  la  ramener ,  &  qu'on 
les  avoit  renvoyés  fur  le  champ.  Il  fufrit, 
dit- il ,  tu  fais  le  chemin  ?  fais  mettre  m, s 
chevaux:  tu  viendras  avec  moi  jufqu'àla 
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maifon  où  tu  l'as  laiiTée.  On  eut  beau  lui  re- 
préfenter  qu'il  croit  bien  tard  ;  il  partit  fans 
trop  penfer  de  quelle  façon  il  débuteroit 
dans  une  maifon  où  il  ailoit  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  une  heure  fi  indue.  Ce 
fcrupule  l'occupoit  bien  moins  que  le 
mauvais  fuccès  de  fon  rendez-vous.  Ce- 
pendant le  caprice  d'Emilie  bleflbit  fa 
vanité ,  &  le  ramenoit  vers  fon  inconnue. 
Iî  arriva  enfin,  &  defcendit  à  l'entrée 
d'une  grande  avenue  qui  aboutifîoit  à  la 
maifon.  Infenfiblement  en  avançant  il 
.quitta  fon  chemin  :  il  avoit  tant  d'idces 
dans  la  tête»  qu'il  s'égara  dans  un  fentier 
qui  fe  terminoit  par  un  hofquet  fort  épais . 
il  ne  fortit  de  fa  rêverie  que  pour  recon- 
noître  la  voix  de  fon  inconnue.  Elle  s'en- 
tre no it allez  vivement  avec  une  perfonne 
qui  paroiiToit  lui  faire  des  reproches.  Il 
put  en  juger  par  la  fuite  de  l'entretien. 
Enfin,  Madame,  dit  cette  perfonne  ,  je 
ne  puis  goûter  des  exeufes  fi  frivoles  ,  & 
ce  feroit  mal  vous  fervir  que  de  fe  iùiflcr 
convaincre  par  d'aufTi  foibles  raifons.  Fai- 
tes attention  à  la  réponfe  que  vous  m 'allez 
faire  &  que  j'exige.  Je  ne  vous  le  cache 
pas ,  le  Prince  prétend  favoir  la  caufe  de 
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votre  indifférence  -r  il  foupçwine  déjà  l'ob- 
jet de  vos  injuftes  retardemens  ;  cet  amant 
téméraire  doit  tout  craindre  de  Ton  cour- 
roux, &  cet  éclat  va  vous  combler  de  çféfo 
honneur  :  il  afTure  que  vous  vous  êtes  en- 
gagée envers  lui  ,  ck  que  fî  vous  tardez 
davantage  à  remplir  ion  attente  ,  fa  ven- 
geance commencera  par  le  malheur  du 
rival  que  vous  oppoiez  à  Tes  feux.  En 
vain  vous  m'objectez  qu'un  hymen  fecret 
mettrait  en  rifque  votre  réputation.  Vos 
fcrupules  font  mal  fondés,  puifque  l'on 
le  charge  fous  peu  de  temps  de  faire  con- 
fentir  la  mère  de  Frédéric,  6c  vous  fe- 
riez croire  à  toute  votre  famille  qu'un 
amour  ridicule  vous  empêche  de  pcnfer 
à  votre  gloire  &  à  vos  véritables  intérêts. 
Votre  âge  ne  vous  permet  pas  encore  de 
difpofer  de  vous  -,  &  ne  croyez  pas  que 
je  puilTe  donner  mon  aveu  à  aucune 
de  vos  foiblefles  :  fi  le  temps  vient 
diminuer  la  force  des  loix ,  la  Cour  me 
confervera  le  moyen  de  vous  contenir 
4ans  de  juftes  bornes.  CefTez ,  cédez  des 
pleurs  qui,  loin  d'attendrir  pour  vous, 
ne  font  qu'irriter  ceux  qui  s'y  intcref- 
fent, 
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Eh  bien  ,  M.  le  Duc ,  reprit  l'incon- 
nue, vous  ferez  content;  je  vais  fairs 
en  forte  de  détruire  les  foupçons  du  Prin- 
ce ,  &  je  faurai  bien  mieux  à  l'avenir 
ménager  les  foins  de  ma  gloire.  Dites  au 
Prince  injure  que  je  veux  le  voir,  &  que 
je  veux  qu'il  fâche  par  moi-même  tout 
ce  que  je  puis  faire  en  fa  faveur  :  qu'il 
CeOTe  donc  de  pourfuivre  un  objet  ima- 
ginaire, &  qu'il  craigne  qu'un  éclat  fcan- 
daleux  ne  le  déshonore  aufîi  bien  que 
l'objet  de;fbn  amour. 

Le  Chevalier  ,  qui  cherchoît  à  s'abu- 
fer  ,  crut  que  l'inconnue  parloit  fmcé- 
rementau  Duc  ,  &  qu'elle  âlloit  repren- 
dre fa  liberté  en  rompant  avec  lui ,  pour 
fe  donner  au  Prince,  qu'elle n'aimoit  pas. 
Ah!  dit  il  ,  le  premier  rendez-vous  fera 
mon  audience  de  congé.  Je  la  plains  , 
fe  difoit-il,  mais  je  m'en  confole,  Emi- 
lie l'emporte  ;  8c  mon  deflin  eft  de  la 
préférer  ,  malgré  des  caprices  qui  me  re- 
jettent bien  loin  du  bonheur  que  m'of- 
fioir  un  objet  fenfible. 
;  Piongé  dans  ces  réflexions ,  il  avoit  vu  le 
Duc  &  l'inconnue  fe  féparer ,  l'un  pour 
fe  rendre  à  Ver  failles ,  l'autre  pour  rer 
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tourner  à  Paris  ;  fans  fonger  à  fuivre  lç 
car ofle  de  la  dernière,  il  revenoit  dans 
le  fien  ,  uniquement  occupé  d'Emilie. 

Olympe  venok  de  rentrer  chez  elle 
lorfqu'il  arriva.  Il  crut  devoir  attendre 
jufqu'au  lendemain  pour  s'excufer  auprès 
d'elle  du  refus  qu'il  avoit  fait  de  l'ac- 
compagner à  la  campagne.  Lorfqu'il  l'a- 
borda il  fut  grondé  avec  plus  de  bonté 
qu'on  n'en  a  fou  vent  quand  on  oblige. 
C'eft  pour  vous-même  ,  lui  dit-elle  ,  que 
je  fuis  fachc'e  que  vous  ne  foyez  pas  venu  , 
parce  que  je  n'avois  propofc  ce  foupcr 
que  pour  jeter  les  premiers  fondemens 
d'un  brillant  étabiiiTement  que  je  médite 
pour  vous.  Caîinde  eft  une  jeune  veuve 
pleine  d'agrémens^  ck  dont  le  bien  égale 
la  naiifancc;  hs  pîaifanteries  qu'on  lui 
a  faites  fur  votre  compte,  fe  font  chan- 
gées en  projets  féricuxj  quelques  parens 
approuvent  les  avances  que  j'ai  déjà  faites 
à  cet  égard  ;  Calinde  elle-même  témoigne 
de  la  fatisfattion  toutes  les  fois  qu'on  l'en- 
tretient de  cette  idée  ;  vous  pouviez  hier 
fonper  avec  elle  ;  elle  avoit  eu  d'abord  de  la 
peine  à  s'y  déterminer  fous  prétexte  d'af- 
faires ferieufts,    mais  elle  y  avoit  enfin 
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confenti  ;  &  quoiqu'elle  foit  toujours  ai- 
mable ,on  s'apperçut  que  ne  vous  voyant 
pas  paroi,  re,  elle  l'étoit  beaucoup  moins. 
Madame,  lui  dit  le  Chevalier,  vous  m'ex- 
pliquez un  grand  myftere;  je  vous  dois 
la  vérité ,  dont  vous  m'avez  fait  un  ph-i- 
fir,  par  vos  exceflives  bontés.  Je  me  re- 
procherois  une  dillimulation  qui  feroit 
ingratitude.  Je  crois  (avoir  mieux  que 
vous  que  Calinde  a  du  goût  pour  moi  : 
il  y  a  peu  de  jours  vos  idées  fe  feroient  ren- 
contrées avec  les  miennes.  J'auroïs  donné 
ma  vie  pour  appartenir  à  une  femme  que 
fa  fenfibiiité  élevé  encore  plus  que  fes  char- 
mes au -deiTus  des  femmes  que  l'on  peut 
citer.  Apprenez,  Madame,  que  prévenue 
en  ma  raveur  avant  que  l'on  pût  s'en  ap- 
percevoir,  déterminée  à  faire  mon  bon- 
heur, fi  elle  pouvoit  s'afîurer  que  je  n'é- 
tois  pas  indigne  de  fa  main,  elle  s'étoît 
déclarée  en  fecret ,  &  iiloic  avec  moi  une 
aventure  myfrérieufe,  à  laquelle  les  bien- 
faits les  plus  éclatans  auroient  donné  un 
intérêt  peu  commun,  fi  mon  ame  n'étoic 
pas  au-dedus  des  dons  de  la  beauté  ;  je 
recevois  cependant  ,  parce  qu'il  falloit 
obéir,  mais  je  voyois  la  main  &  non  les 

dons ,' 
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dons ,  j'aimois  la  caufe  &non  l'effet.  Elle 
me  voyoit  fans  fe  faire  connoître  ,  &  je 
ladorois   fans   la  voir.   Une  épreuve  fé- 
vcre  me  paroifïbit  une  preuve  touchante 
d'amour  &  de  vertu;  je  confondois  l'a- 
mante fenfible  &  la  femme  délicate ,  & 
j'adorois  les    deux  qualités  les  plus  tou- 
chantes ,   dans  un    être  qui  fe  refpecloic 
pour  moi.   Qui  m'eût  dit  qu'il   pourroit 
y  avoir  un  charme  plus  grand  que  celui 
qui    m'attachoit  ?  Qui  m'eût  dit   que  je 
pourrois  me  détacher  d'une  femme  ,  au- 
près de  qui  j'envifageois  la  confiance  com- 
me un  devoir  fi  doux  ?  Tout  eft  pofïible  , 
Madame ,  puifque  j'ai  pu  changer.  Vous 
vous  rappelez  le  moment  où  je  vis  Emi- 
lie? Hélas!  c'étoit  mon  inconnue,  c'étoic 
Calinde  qui  m'envoyoit,  pour  ainfi  dire, 
au-devant  de  fa  rivale.  Jour  funelte  ! . . . 
femme     infenfible    ou    volage. . .  .  Oui  y 
Madame  3  Emilie  peu  faite  pour  l'amour 
fe  joue  de  l'objet  qu'elle  enflamme ,  &: 
des  fentimens  qu'elle  infpire*;  mais  elle 
enchante  par   un   regard ,  &  la  réflexion 
devient  inutile  quand  on  l'a  vue.  Je  puis 
l'accufer  ,  mais  je  l'accufe  en  vain  pour 
mon  repos.  Jamais  ni  la  raifon  ,  ni  les 
Juillet ,  vol.  II.  i?88.  JL 
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regrets ,  ni  le  dépit  ,  ne  me  donneront 
aucun  pouvoir  contre  elle ,  &  ne  rendront 
à  Calinde  le  pouvoir  qu'elle  a  perdu. 
Celle-ci  vous  écoute  parce  qu'elle  a  cette 
confiance  que  donnent  &  les  bienfaits  &: 
les  fermens  ;  mais  il  ne  faut  plus  lui  par- 
ler que  pour  Pînfrruire;  il  faut  lui  mon- 
trer l'ingrat  qu'elle   doit  détefter. 

Olympe  n'entendit  pas  tout  ce  détail 
fans  en  être  vivement  aiïeclée.  Elle  crut 
qu'en  confirmant  à  Ton  neveu  l'opinion 
qu'il  avoit  du  caractère  d'Emilie,  elle  ob« 
tiendroit  quelqu'avantage  pour  Calinde. 
Elle  la  lui  peignit  comme  une  femme 
ambitieufe  que  fes  parens  avoient  élevée 
dans  les  principes  d'une  vanité  démefu- 
rée ,  &  qui ,  fiere  de  fon  nom  comme 
de  fa  beauté,  ne  voyoit  que  le  rang  fu- 
préme  au-delTus  de  celui  auquel  elle  de- 
voit  prétendre  i  depuis  que  fon  mari  avoit 
triplé  la  dot  qu'elle  lui  avoit  apportée. 
Elle  forma  une  efpece  de  contraire ,  en 
peignant  Calinde  fenfible  Se  généreufe  , 
prévenue  en  fa  faveur,  déterminée  à  tput 
faire  pour  lui  ,  au-deiTus  de  toutes  les 
femmes ,  par  ce  grand  amour  dont  elle 
$onnok   des  preuves ,  &  dont  on  peut 
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accufer  fon  fexe- d'être  fi  peu  capable* 
Elle  attendoit  de  la  reflexion  du  Che- 
valier un  changement ,  une  irreiblutiort 
du  moins  qui  pourrait  lui  laifrer  quel- 
que efpoir  ;  mais  fes  réponfes  furent  très* 
pofitives.  Il  combla  fes  regrets  en  ajou- 
tant :  au  relie ,  Madame ,  J'aurais  pu 
prévenir  le  chagrin  que  je  vous  caufe  par? 
l'aveu  de  ma  paflion,  fi  j'avois  commencé 
par  où  je  vais  finir.  Cette  Calinde  11  ren^ 
dre  &  iï  digne  de  PefTort  que  vous  fai- 
tes en  me  grondant  férieulement  peur 
elle ,  ne  penfe  pius  a  moi  dans  ce  mo- 
ment ,  ou  du  moins  elle  s'eft  promis  de 
n'y  plus  penfer;  Ôc  je  fuis  perfuadé  que 
je  recevrai  bientôt  des  preuves  de  ce  chan- 
gement. Olympe  fit  un  cri  tn  entendant 
le  Chevalier:  que  dites-vous  ,  Monfieur, 
elle  inconstante  &  capable  de  renoncer 
a  fes  defTeins?  Oui  _,  Madame,  &  je  fuis 
très-certain  de  ce  que  je  vous  dis.  Mais 
obfervez  que  je  ne  lui  prête  pas  ce  ca- 
ractère de  légèreté  qui  a  dénoncé  tant 
d'intrigues  de  feiTHTUS  pallionnées.  C'eM 
aux  circonltances  ,  &  non  au  caprice  que 
Calinde  fe  rend.  Adorée  d'un  grand  Prince 
qui  lui  offre  fa  main ,  quelle  ref  ufoit  pou* 

I  1 
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moi,  qui  foupçonne  mon  bonheur,  & 
oui  l'a  menacée  de  me  perdre,  elle  cède 
à  cette  menace  &  à  rimportunité  d'un 
parent  puifïant  qui  la  tourmente  foir  & 
matin  en  faveur  du  Prince.  Aujourd'hui 
même,  plus  obfédce  que  jamais  elle  a 
promis,  dans  un  entretien  particulier,  ce 
coûteux  facrifice;  &  j'ai  entendu  les  ter- 
ribles paroles  qu'on  lui  a  arrachées  a  cet 
égard,  fans  que  j'en  (Te  voulu  furptendre 
fon  fecret.  Demain  ,  aujourd'hui  peut- 
être  ,  je  ferai  en  état  de  vous  convaincre 
de  la  vérité  de  mes  conjectures  par  les 
preuves  que  je  recevrai  des  fuites  de  la 
converfation  que  je  vous  révèle» 

Il  fembloit  que  le  preiïentiment  fit  par- 
ler le  Chevalier,  car  au  moment  qu'il 
prononçoit  ces  derniers  mots,  on  lui  re- 
mit un  billet  de  la  part  de  l'inconnue , 
qui  l'engageoit  à  fe  rendre  au  defir  qu'elle 
avoit  de  le  voir ,  avant  la  fin  du  jour. 
Sa  réponfe  fut  écrite  fur  la  table  d'Olym- 
pe }  &  en  la  finiffant,  il  lui  dit,  éh  bien» 
Madame,  commencez-vous  à  croire  que 
fe  fuis  bien  inftruit;  &  ce  foir  lorfqu'a- 
vant  votre  coucher  je  vous  apprendrai  que 
mon  avanture  eft  terminée  ,  me  permet- 
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trez-vous  de  m'abandonner  au  génie  en- 
nemi qui  me  foumet  an  caprice  d'Emi- 
lie? Olympe,  très-af7ec"tée,  ne  répondit 
pas  grand  chofe  j  fa  trifteiTe  difoit  davan?. 

Il  faut  avoir  aimé  jufqu'a  l'ivreiTe  pour 
concevoir  avec  quelle  tranquillité  il  at- 
tendit le  moment  de  fe  rendre  auprès- 
de  l'inconnue.  Il  perdoit  tout  d'un  côté, 
ck  de  l'autre  II  ne  devoit  attendre  que  des 
rigueurs  ou  des  caprices;  mais  il  aimoic  , 
&:  l'amour,  ou  ne  raifonne  point,  ou  veur, 
totr'ours  fe  flatter.  Il  devoit  croire  qu'il 
n'étoit  pas  libre  de  former  des  vœux  pour 
une  rupture  qui  devoit  coûter  des  lar- 
mes à  la  beauté  ;  il  devoit  penfet  que 
l'inconnue,  eh  rompant  avec  lui ,  ne  pou» 
voit  être  confoJée  que  par  Pefpoir  de  lui 
voir  partager  fa  peine ,  &  que  le  vcei* 
qu'il  formoit  étoit  un  trait  d'ingratitude 
horrible.  Toutes  ces  penfées  s'orrroxent: 
vainement  à  fon  efprit  :  il  ne  raifonnoir. 
plus,  pouvoit-il  être  jufte  ,  s'accufer  ÔC 
rougir  ? 

L'heure  fonne;  îî  part,  il  fe  rend  au- 
près de  fa  victime.  Des  embarras  arrê- 
tent Ùl  courfe;  une  querelle  de  cocher 
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l'oblige  à  perdre  du  temps;  il  arrive  enfin 
dans  ce  failon  où  peu  de  jours  il  répon* 
doit  fi  tendrement  à  i'amour  qui  le  re- 
cevoir fi  bien  :  il  n'a  plus  cette  impa- 
tience, ce  trouble  qui  .font  palpiter  une 
amante.  Que  vous  vous  êtes  fait  atten- 
dre ,  s'écria-t-elle  en  l'appercevant  :  ah  !' 
vous  ne  favez  pas  combien  les  momens. 
qui  nous  reftent  font  précieux.  L'heure 
eft  enfin  venue  où  tout  ce  myitere  va  cef- 
fer  ;  vos  intérêts ,  mon  amour  ,  tout  l'or- 
donne^ les  defleins  dangereux  d'un  rival  re- 
doutable m'en  prennent ,  on  en  veut  peut- 
ctre  à  vos  jours,  ou  du  moins  on  eft  prêt 
à  nous  fépârer  pour  jamais.  —  Eh  bien  r 
répondit  -  il  cruellement,  il  faut  écouter 
les  confeils  de  la  prudence  x  il  faut  ai- 
mer dans  les  tour  mens  ,  &  dérober  à 
tous  les  yeux  une  intelligence  qui  vous 
devient  fi  funefte.  —  Ah  1  que  deviendroit 
votre  amante  fi  elle  étoit  privée  du  plaifir 
de  vous  voir?  Je  ne  vous  ai  rien  caché 
à?s.  fentimens  de  mon  ame>  &  je  n  ai 
pas  a  vous  apprendre  q^e  ie  ne  puis  vi- 
vre un  moment  fans  vous  :  ne  trompez 
pas  la  plus  fincere  des  femmes  ;  j'ai  cru 
reconnokre  que  vous  m'aimiez -,  puiffe- 
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je  ne  m'ctre  pas  aveuglée.  Non  ^je  ne  pcn- 
ierai  pas  que  mes  richeiles  vous  ont  fé- 
duit  ;  je  ne  vous  crois  occupé  que  de  mort 
amour  ^.pour  vous  en  récompenfer  ,  je  vais 
vous  montrer  mes  foibies  appas ,  ils  ne 
font  pas  d'un  prix  égala  mes  fentimens^ 
mais  enfin  le  myfïeie  me  devient  iniup- 
portable.. ..  Arrêtez,  lui  dit  le  Cheva- 
lier en  portant  la  main  fur  _ le  mafque- 
qu'elle  alloît  ôter  ,  je  ne  fuis  pas  digne  du 
bonheur  de  vous  voir  ;  il  efta-fîreux  de  vous 
J'apprendre,  mais  la  fincérité  eft  le  de- 
voir indifpenfable  d'un  cœur  honnête  qui- 
change  malgré  lui.  —  Qu'entens-je  ,  s'é- 
èria-t-éfle,  quof  vous  ne  m'aimez  plus?' 
Quoi  l  les  nœuds  les  plus  facrés  font  rom- 
pus en  un  moment  ?  Qu'ui-je  donc  fait, 
grand  Dieu  !  —  Rien  qui  ne  me  confonde 
devant  vous  ,  rien  qui  ne  me  faffe  rou- 
gir de  moi-même.  Mais  les  amans  ont 
leur  deftinée,  comme  les  autres  mortels*. 
Vous  connoiiTez  Emilie?  un  moment  m'a 
fournis  à  fon  empire  ,  un  moment  m'a 
dévoué  a  tout  ce  qu'on  pett  fouffrfr  dans 
les  remords  de  l'inconfrance  ,  &  dans  les 
malheurs  de  l'amour.  Elle  ne  m'aimera 
jamais ,  &  elle  me  ravie  à  l'objet    que  je 
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devois  aimer  fans  ceffe.  —  Et  la  raïfon  ne 
vous  ramené  pas  à  vos  intérêts?  dit  l'in- 
connue d'une  voix  troublée,  &  la  recon- 
noiffance  ne  vous  parle  pas  en  ma  fa- 
veur?—Tout  me  parle  pour  vous ,  tout 
me  parle  contre  elle ,  &  rien  ne  me  rend 
au  devoir  que  je  trahis.  G'eft  un  enchan- 
tement, une  ivrefTe,  une  fatalité  ;  le  ciel 
même  s'eiî:  attaché  à  me  pourfuivre  ;  & 
G'eft.  fous  fes  coups  que  je  fuccombe* 
Plaignez-moi ,  &  tairiez- moi  vous  dé- 
rober des  larmes  qui  pourroient  vous  at- 
tendrir quand  je  fais  couler  les  vôtres.  — 
Il  alloit  fe  retirer.  Arrêtez ,  lui  dit  avec 
tranfport  l'inconnue  en  fe  démarquant  \ 
reconnoiiïez  l'objet  de  votre  crime  con- 
fondu dans  celui  de  vos  regrets.  —  Que 
vois- je,  s'écria-t-il  en  voyant  tomber  le 
mafque  ,  Emilie  !  Emilie  ! ...  Ah  1  que 
mon  crime  me  devient  cher>  puifqu'il 
vous  a  fi  bien  prouvé  mon  amour.  Quels 
tranfports  î  quelle  joie  vint  afTailltr  fon 
cœur,  il  ernbrafToit  fes  genoux,  lui  bai- 
foit  les  mains,  &  fe  profternok  mille  fois 
devant  elle. 

Chevalier  ,  lui  drt-eHe ,  j'auroîs  beau- 
coup à  vous  dire  &;  beaucoup   à  jouir  $ 
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mais  le  temps  preiTe  ;  l'autel  eft  prêt; 
un  Prêtre  nous  attend:  je  fuis  d'accord 
avec  Ja  mère  du  Prince  ;  je  viens  de  pré- 
venir Olympe  par  un  billet  ;  elle  m'at- 
tend chez  elle;  &  c'eft.  fous  Tes  aufpices 
que  j'irai  à  l'autel  avec  vous.  La  Prin- 
ceffe  nous  gardera  auprès  d'elle,  jufqu'à 
ce  que  la  raifon  fe  foit  fait  entendre  à 
fon  fils  :  venez  jouir  du  prix  de  vos  ver- 
tus ;  ce  fentiment  eft  encore  au-defîiis 
des  dons  que  je  puis  vous  faire. 

Ils  partirent ,  &  le  mariage  fut  célé- 
bré deux  heures  après.  Le  Prince  éprouva 
d'abord  toutes  les  fureurs  d'un  amour 
trompé  dans  fes  fentimens.  Mais  on  ne 
lui  avoit  jamais  rien  promis ,  &  il  n'avoit 
plus  rien  à  efpérer.  Le  temps  amena  le 
calme  néccflaire  à  fon  repos  &  à  la  dignité 
de  fon  rang  :  &  les  époux  les  plus  ten- 
dres furent  bientôt  les  plus  tranquilles  > 
&  conftamment  ks  plus  heureux. 

Fin  du  fucnd  Volume* 
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